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M É M O I R E 

Sur le Séné de la Palthe ; 

Lu à la société Phyloznatique, par Bouillon la Crange. 

§ T. ' 

Forme y couleur , saveur et odeur. 

I J E séné dont je me suis servi pour mes 
-expériences, est celui d'Alexandrie; ses feuil­
les sont petites, en forme de lance, d'un verd 
tirant siir le jaune, d'une odeur aromatique 
nauséabonde, qui lui est particulière, d'un 
goût un peu amer. 

A 2. 
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§ I L 

Infusion des feuilles de Se'/ié. 

Le séné est très-employé en médecine, soit 
en infusion, soit en décoction, soit sons forme 
pulvérulente. 

Comme de la préparation de ce médica­
ment dépendent souvent ses effets, je crois es­
sentiel d'entrer dans quelques détails sur les-
différentes manières de le préparer; mais, 
comme l'analyse de cette substance nous fa­
cilitera les moyens de présenter plus claire­
ment les réflexions que nous avons à faire, 
nous avons pensé qu'il conviendroit beau­
coup mieux de les reporter à la suite des expé­
riences. 

¿1. On a mis dans un vase de verre 8 onces 
de feuilles de séné, 244 . 568 B I u n ' ; on a versé 
dessus deux livres d'çau distillée, gy8.2j2smm- : 

on a fait macérer le tout vingt-quatre heures 
à la température de dix degrés de l'échelle du 
thermomètre de Réaumur. 

Au bout de ce tems on a passé l'infusion à 
travers un linge avec une légère expression. 

Comme le séné avoit retenu beaucoup d'eau 
que la balance a indiquée être de près d» 
moitié de son poids, on l'a séché à une douce 
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chaleur ; lorsqu'il Fut entièrement privé de 
son humidité, les huit onces, ou 244 .568 s r a r a - , 
employées ne pesèrent plus que quatre onces 
et demie, ou i37.56gf"m-

j B . La liqueur obtenue a un goût amer, une 
odeur particulière aromatique et Une couleur 
rouge-brun. 

Les acidesmine'raux, l'acide oxalique, ainsi 
que le carbonate de soude et d'ammoniaque 
y opèrent un précipité; mais la potasse caus­
tique ne fait qu'aviver la couleur. 

L'infusion de séné décompose quelques dis­
solutions métalliques, telles que les nitrates 
de mercure j d'argent et de plomb. 

La baryte pure, dissoute dans l'eau, est de 
même précipitée par l'infusion de séné. 

Avec la noix de galle, la liqueur acquiert 
une couleur d'un jaune fauve, et au bout de 
quelques minutes on I un léger précipité. 

C. Si l'on verse de l'alcool dans do l'infu­
sion de séné, oh a un précipité blanchâtre, 
fioconeux, et la liqueur devient ambrée. 

De 16 onces de liqueur (ou d'infusion) ou 
48g . i36 , s n , , n ' on a retiré, par ce procédé, 64 z"™ 
ou environ S^51™- d'une matière qui avoit 
pour caractère : 

i ° . D e faire effervescence avec les acides: 
A 3 
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6 A N N A L E S 

2 ° . D'être soluble en partie dans l'eau, 
dans l'alcool et dans les alcalis: 

3°. De donner de l'oxalate calcaire. 

Sur cent decigrammes de cette substance 
on a obtenu, 

Craie, . . • g 0 .u^—»• 

Silice, 16 

Perte, 4 

Total ioo 

Si Ton fait rapprocher la liqueur pre'cipitée 
par l'alcool, on obtient une substance brune, 
transparente, attirant l'humidité de l'air, so-
luble dans l'eau et en partie dans l'alcool. 

Traitée par les acides et par les alcalis, cette 
sorte d'extrait donne, sur cent décigrammes, 

Sulfate de potasse non saturé, 

Magnésie, /^..ÎQ 

Extrait proprement dit, 3 i . i g 

Total 4 9 ' 9 2 

I). L'eau de chaux, versée dans l 'infusion 
de séné, produit aussi un précipité abondant 
d'un rouge foncé, qui fait effervescence et 
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passe au jaune clair avec les acides, eh partis 
.dissoluble dans les alcalis et dans l'alcool, 
donnant un couleur rouge pâle, que les acides 
changent en vert clair, et se précipitant par 
l'acide oxalique. 

F. J'observerai qu'après avoir précipite 
l'infusion de séné par l'alcool, on obtient, en 
versant de l'eau de chaux dans la liqueur-
restante, un précipité d'un rouge moins vif, 
qui , exposé à l'air, se couvre d'une pellicule 
verte. 

Si, au contraire, on verse l'alcool après 
avoir obtenu le précipité par la chaux, il est 
beaucoup plus coloré. 

F. On a fait passer, par le moyen d'un 
soufflet, de l'air atmosphérique dans de l'in­
fusion de séné : au bout de quelques heures on 
en a séparé une matière grasse, qui ressemble 
extérieurement à de la matière glutineuse; 
laquelle, exposée à l'air, se couvre d'une pel­
licule fauve. 

G. L'acide muriatique simple produit, sur 
l'infusion de séné, le même effet que l'air 
atmosphérique; il n'y a de différence que dan* 
l'espace de tems ; car l'acide produit sur-le-
champ ce phénomène, au lieu qu'on ne l'ap-
percoit qu'au bout de cinq à six heures par 
son exposition à l'air. 

A 4 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B A N N A L E S 

II. On a fait passer du gaz acide nmrîatf-
que oxigèné à travers de l'infusion de séné 
faite à froid. 

Sur-le-champ la liqueur s'est troublée, a 
passé au jaune citrin, et a déposé une poudre 
de la même couleur. 

Cette matière n'est plus dissoluble dans 
l'eau ; les alcalis la dissolvent et lui commu­
niquent une couleur brune très-foncée. 

Elle a une saveur légèrement amère, est 
soluble dans l'alcool, de laquelle l'eau dis­
tillée la précipite. 

Mise sur les charbons, elle répand une 
fumée épaisse, un peu aromatique, laisse un 
charbon léger et insipide. 

Le cit. Vauquelin, à qui j 'ai fait voir cette 
matière, l'a trouvée analogue au gras des 
pimptières, que le cit. Fourcroy a nommé de­
puis UIDIPO-CIRE. 

1 . Si, au lieu de gaz acide muriatique oxi­
gèné, on fait passer du gaz oxigène dans l'in­
fusion de séné, la liqueur se trouble un peu; 
mais ne change pas de couleur ; des filamens 
jaunes entourent le tube qvn y plonge, et si on 
l'agite, on les diyise de manière qu'il se forme 
une espèce d'écume qui vient nager à la sur­
face, alors Ï\ se développe une odeur savo-
neuse très-marquée. Au bout de quelques 
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heures il se de'pose un sédiment pulvérulent, 
grisâtre , lequel acquiert ensuite une couleur 
jaunâtre, et qui présente les mêmes caractères 
que celle obtenue par l'acide muriatique oxi-
gèné. 

K. Lorsqu'on applique l'alcool aux feuilles 
de séné immédiatement après l'eau, on ob-

1 tient, par l'évaporation de ce réactif, les deux 
matières diversement colorées; séparées alter­
nativement du séné par l'alcali et l'alcool, 
elles ne se mêlent pas en quittant leur dissol­
vant, chacune occupe, dans le vaseévapora-
toire, une place particulière , en y formant 
des zones ou des cercles. 

§ I I I . 

Décoction du Séné. 

. A . On a pris huit onces de séné, ou 244-568 
grammes, sur lequel on a fait bouillir quatre 
livres d'eau, ou ig56.544 grammes, pendant 
un quart d'heure. 

L'eau s'est fortement colorée en rouge-brun 
très-foncé, et a répandu l'odeur aromatique 
particulière au séné; sa saveur était un peu 
amère, légèrement salée. 

Cette liqueur» évaporée, a produit 2 onces 
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ou 61 .142 grammes d'un extrait sec tout-à-
fait brun. 

On a fait bouillir moitié de l'eau ci-dessus 
sur les feuilles qui avoient déjà subi une pre­
mière décoction. 

La liqueur s'est moins colorée ; elle étoit 
trouble et sembloit tenir en suspension quel­
ques matières ; en effet, lorsque la liqueur fut 
refroidie, elle a déposé un sédiment gris-brun, 
un peu mucilagineux. Après avoir séparé 
cette matière, on a rapproché la liqueur, et 
le produit a été de 3 gros 48 grains,ou i/^.ooj 
grammes. 

Par une troisième décoction on a obtenu 
une liqueur blanchâtre, un peu plus mucila-
gineuse que la précédente, et qui, par le re­
froidissement, n'a donné que très-peu de sé­
diment. Evaporée jusqu'à siccité, le produit 
a été 1 gros 12 grains, ou 4.4^7 grammes, 
d'une matière jaunâtre, bien moins colorés 
que les deux premiers produits. 

Les autres décodions, faites avec les mêmes 
feuilles de séné, n'ont rien présenté de parti­
culier; à peine même l'eau étoit-elle colorée; 
ellen'avoit point de saveur, et ne formoit plus 
de dépôt par le refroidissement. 

Ces décoctions réitérées ayant été faites dans 
la vue d'enlever au séné ce qu'il pouvait cou-
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-lenir d'extractif, et en même tems de nous 
assurer de la quantité d'eau nécessaire pour 
épuiser le séné, le résultat a démontréque 109 
parties d'eau suffisent. 

Après ces différentes ébullitions, on a fait 
«écher les feuilles de séné afin de les remettre 
au point de dessication où elles étaient avant 
l'expérience ; elles ne pesèrent plus que 3 onces 
6 gros, ou 99 .639 grammes. 

13. On a ensuite traité les feuilles de séné, 
qui avoient bouilli dans l'eau, par l'alcali; 
elles ont acquis une couleur pourpre très-
intense. 

L'alcali, ayant été saturé par un acide très-
étendu d'eau, et la liqueur évaporée jusqu'à 
siccité, a fourni, outre le sel neutre qu'on 
avoit formé, une matière brune-fauve, qui 
se dissolvoit dans l'alcool, insoluble dans 
l'eau, qui présentait tous les caractères de celle 
que l'acide muriatique oxigèné sépare de la 
décoction de ce même végétal. 

Les élémens de cette matière singulière 
existent donc déjà dans le végétal, et nous ne 
faisons qu'imiter la nature en la formant par 
l'acide muriatique oxigèné. 

C. Après avoir été traitées avec l'alcali, les 
feuilles de séné sont du plus beau vert possi­
ble, que l'alcool chaud enlève pour la plus 
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grande partie; cette couleur^ en changeant die 
véhicule, n'est point altérée ; car elle aug­
mente dans l'alcool à mesure qu'elle diminue 
dans le séné, qui reste presque sens couleur si 
on lui a appliqué long-tems,etenassez grande 
close, de l'alcool chaud. 

L'alcool, qui tient en dissolution la matière 
verte du séné que l'alcali n'avoit point dissout, 
évaporé à une douce chaleur, laisse sans al­
tération cette matière verte dans le vase où 
l'opération a été faite ; elle n'est point miscible 
à l'eau; les alcalis n'ont sur elle aucune action, 
ce qui établit une grande différence entre 
cette matière et celle que l'alcali enlève au 
séné, et celle que l'on forme avec sa décoction, 
mêlée à l'acide mtiriatique Oxigèné. 

L'acide muriatique oxigèné, mis en tontact 
avec cette matière verte, la blanchît en très-
peu de tems, et elle ne conserve plus Èiicuhe 
couleur, même après le dessèchement; elle 
paroît n'avoir point acquis la propriété de se 
dissoudre dans les alcalis en changeant de 
couleur, et l'alcool paroît ne pliïs avoir autant 
d'attraction pour elle. 

U. Si nous réunissons maintenant l'extrait 
retiré des décoctions, nous- trouverons pour 
produit, 2 onces- 4 gros1 6 0 grains, ou fg.Glf 
grammes, qui, réuni- âuot fetiilîes* désénérea-
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tantes, donne un total de G onces 2 gros 6a> 
grains, ou 10,4.284 grammes. 

Joignons encore à cela 2 gros on 7 .642 
grammes de sédiment, obtenu par le refroi­
dissement des liqueurs, le produit sera de 6 
onces 4 gros 6 grains, ou 202.180 grammes. 

Le séné a donc perdu, par sa dessiccation, 
une once 3 gros 12 grains, ou 42 .670 gram. ; 
car il aurait dû peser 5 onces 1 gros 12 gr., 
ou 157.232 grammes. 

§ I V . 

Observation sur Vinfusion de Se'né', et 
examen des produits obtenus par la dé­
coction. 

L'infusion à froid du séné, comme nous 
l'avons dit, outre les sels, nous a donné une 
matière extractive, savoneuse, soluble en par­
tie dans l'alcool, et parfaitement soluble dans 
lleau. Cependant si on expose à l'air cette 
infusion, la liqueur se trouble, et on a un 
sédiment pulvérulent, dont les propriétés ne 
sont plus les mêmes. En effet, ni l'eau, ni 
l'alcool n'ont plus d'action sur lui. 

Cette matière, qu'on a improprement ap­
pelée résineuse, ne peut être regardée comme 
telle; elle n'en a point les propriétés; elle peut 
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en avoir les principes ; mais les proportions 
ne s'y trouvent pas : l'expérience que nous 
avons rapportée ne laisse plus de doute sur 
sa nature, puisque l'oxigène qu'on y a ajouté 
l'a réellement constituée résine. 

uti. Dans la décoction le même effet a lieu; 
mais si l'on fait rapprocher subitement la 
liqueur, on obtient une matière composée, 
nommée extrait. 

Si on expose cette matière à l 'air, elle s'y 
humecte. 

Sa saveur est salée, amère; les alcalis en 
dissolvent une partie, et la liqueur devient 
d'un rouge foncé. 

B. Les acides minéraux dissolvent, en par­
t ie, cet extrait, et il se forme une pellicule 
verte, insoluble. Si on filtre la liqueur, et 
qu'on la fasse évaporer, on obtient un sulfate' 
ou un muriate de potasse, suivant l'acide em­
ployé, et une matière colorante, insoluble 
dans l'alcool. 

C. L'acide muriatique oxigèné agit sur 
cet extrait dissous dans l'eau, comme dans 
l'infusion dont nous avons parlé g IL 

D. Si l'on chauffe fortement celte substance 

dans des vaisseaux fermés ', elle donne beau-
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coup de gaz hydrogène et d'acide carbonique, 
un produit liquide et de l'huile. 

Le produit liquide contient de l'ammonia­
que et de l'acide pyro-muqueux ; en effet la 
liqueur rougit les couleurs bleues végétales, 
et exhale de l'ammoniaque par l'intermède de 
la chaux. 

Le charbon trouvé dans la cornue étoit 
léger et très-volumineux. 

E. L'alcool dissout une petite quantité de 
cet extrait. 

Sur cent décigrammes d'extrait, l'alcool 
en dissout 33.33. 

Si on ajoute à la dissolution, de l'eau dis­
tillée , la liqueur n'est point troublée. 

Rapprochée jusqu'à siccité, on obtient une 
matière sèche , friable, amère, légèrement 
salée, attirant l'humidité de l'air. 

Mise sur les charbons ardens, elle se bour-
soufïle et répand beaucoup de fumée; il reste 
un charbon insipide. 

Les acides minéraux dissolvent cette ma­
tière et se chargent de la partie colorante. 

Les alcalis produisent un précipité dans sa 
dissolution alcoolique ; le précipité est jaune 
et devient insoluble. 

Il paroît que cette substance a beaucoup 
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d'analogie avec celle que l'on obtient, soit 
par l'exposition à l'air, soit par l'addition de 
L'oxigène. 

F. On a aussi traité par l'eau la partie non 
dissoute par l'alcool. 

i ° . L'eau distillée l'a entièrement dissoute: 

2 ° . L'alcool, l'eau de chaux et les alcalis-

n'y ont produit aucun précipité. 

3°. Rapprochée jusqu'à siccité, oïl obtient 
une matière brune, insoluble dans l'alcool, 
soluble dans l'eau, amère; il paroît que cette" 
matière est analogue à la première, puisque, 
par l'addition de l'oxigène , on parvient à lui' 
donner une identité de nature. 

G. Si on chauffe l'alcool sur cet extrait, 
l'a dissolution est plus abondante ; mais le 
refroidissement y produit un précipité. 

H. La partie non dissoute par l'alcool a été 
séchée et soumise à l'action de l'eau, qui l'a 
entièrement dissoute. 

Nous observerons que l'alcool, qui avoifc 
dissous une partie de cette substance, ne pré­
cipitait pas la baryte pure dissoute dans l'eau, 
fendis que la partie dissoute dans l'eau la pré­
cipitait. 

S v . 
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g V . 

Examen de la matière précipitée, de la 
décoction du Séné par son exposition â 
l'air. 

u 4 . En laissant de l'infusion de séné exposée 
iau contact de l'air atmosphérique, au bout de 
quelque téms on apperçoit un précipité d'un 
jaune-brun; la liqueur se couvre d'une pelli­
cule très-brune, laquelle s'attache aux parois 
du verre. 

Pour obtenir cette substance, on filtre là 
liqueur ou on la décante avec précaution; on 
peut encore se servir d'un instrument appelé* 
Sjphon à boule ; ce moyen est même préfé­
rable au filtre, attendu que la liqueur, étant 
un peu mucilagineuse, passe difficilement j 
ensuite on la fait sécher. 

-B. L'eau froide a peu d'action sur cette! 
matière; si on la chauffe, elle se colore un 
peu : il paroît qu'elle s'empare de la matière 
•colorante et d'un peu de chaux; car l'acide 
oxalique y produit un précipité. 

C. L'alcool en dissout une partie; si on le 
fait évaporer, on obtient une masse noirâtre, 
écailleuse, amère, et qui a toutes les propriétés 
des résines. 

T o m e X X I V . B 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ï 8 A N N A L E S 

D. La partie non soluble par l'eau et l'al­
cool a été soumise à l'action de l'acide sul-
furique ; il y eut effervescence ; l 'addition 
d'un alcali y a démontré la présence de la 
magnésie. 

E. Si on soumet cette matière à l'action 
du calorique, et que Ton ajoute au récipient 
l'appareil pneumatochimique, on obtient un 
liquide acide, une huile concrète, et du gaz 
acide carbonique. - La chaux a démontré la 
présence de l'ammoniaque dans le premier 
produit. 

Cet examen nous indique ,• d'une manière 
non équivoque, que cette substance, obtenue 
par l'exposition à l'air, est en tout semblable 
à celle obtenue par l'acide muriatique oxigèné, 
ou même par le gaz oxigèné ; la seule diffé­
rence que l'on pourroit y trouver, est qu'elle 
n'est pas assez chargée d'oxigèné pour établir 
la même comparaison entre ces deux matières, 
obtenues par des moyens différens. 

§ V I . 

Combustion de l'extrait sec, 

yl. Pour déterminer les matières fixes con-

çonteiiues dans l'extrait entier, on en a pris 
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61.142 grammes, ou 2 onces, que l'on a mis 

dans un creuset, et qu'on a chauffe par degrés. 
Cet extrait s'est prodigieusement gonfle', il 

a exhalé une fumée épaisse, aromatique. Après 
la combustion, il est resté 10.676 grammes, 
ou 3 gros 4 grains de cendre. 

Sa saveur étoit salée, piquante; traitée avec 
122.284 grammes, ou 4 onces d'eau distillée, 
à la température de 10 degrés de l'échelle du 
thermomètre de Réaumur , et filtrée , il est 
resté 8 .278 grammes, ou 2 gros 12 grains da 
matière non dissoute. 

La liqueur, ayant été rapprochée jusqu'à 
siccifé, a donné une substance saline blanche, 
dont la saveur étoit très-alcahne , attirant 
l 'humidité de l'air. C'étoit de la potasse, unie 
à une petite portion d'acide sulfurique et 
d'acide carbonique. 

B. On en à mis dans de l'acide acéteux; 
il s'est fait une vive effervescence, et il s^est 
précipité une poudre blanche,- sur laquelle 
l'acide fluorique seul avoit action ; ce qui a 
assuré la présence de la silice, dissoute à la 
faveur de l'alcali. 

La solution par l'acide acéteux, a donné 
de la terre foliée, ou acétite de potasse. 

C. Ce que l'eau n'avoit pu dissoudre, a été 
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traité par l'acide muriatique foible; il y eut 
effervescence ; on a fait rapprocher la liqueur 
et l'on a obtenu un sel pulvérulent, qui dissous 
dans l'eau e t , traité par l'acide oxalique, a 
démontré la présence de la chaux. 

D. On a versé ensuite de l'alcali volatil 
ou ammoniaque dans la liqueur restante , 
qui a donné un précipité que l'on a reconnu 
pour être de la magnésie. 

Il résulte de ces expériences que l'on peut 
obtenir de la combustion de l'extrait sec, 

Potasse, 

Sulfate de Potasse, 
Craie , 
Magnésie , 
Silice. 

§ V I I. 

Séné et acide nitrique. 

\ A . Il est inutile ici d'entrer dans les dé­
tails des expériences; le résultat est semblable 
à celui qui a heu avec heaucoup de matières 
végétales, comme l'a observé le citoyen Four-
croy; c'est toujours la fixation de Y oxigèné 
de l'acide nitrique dans la matière végétale , 
dont les principes sont modifiés , qui donnent 
naissance à un acide : celui que l'on a obtenu 
«toit de l'acide oxalique pur. 
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§ V I I I. 

Distillation du Séné entier. 

Comme nous ne devons, dans l'état actuel 
de nos connoissances, négliger aucun moyen 
qui puisse invariablement fixer nos idées, 
j'ai pensé qu'il n'étoit pas indifférent de sou­
mettre le séné à l'action du feu nud. 

A . On a mis dans une cornue 61 ,142 
grammes ou deux onces de feuilles de séné 
mondé ; on y a adapté un petit matras, d'où 
partait un tube qui. alloit plonger dans un 
flacon rempli d'eau de chaux; on avoit ajusté 
à la tubulure de ce flacon un tube dont l'ex­
trémité plongeoit sous une cloche pleine 
d'eau. Les choses ainsi disposées, on a échauffé 
la cornue par degrés : les premiers degrés de 
chaleur ont fait passer dans le récipient un 
liquide acide coloré ; aussitôt il s'est dégagé 
un fluide élastique qui a troublé l'eau de 
chaux ; il est passé ensuite une huile brune, 
en partie concrète, et du gaz hydrogène sous 
la cloche. Dès que l'on s'est apperçu qu'il ne 
sortait plus-rien, on a délutté les vaisseaux, 
et on a examiné les produits. 

i° . Le liquide était coloré; son odeur ap-
"prochoit d'un acide empyreumatique, rougis-

B 3 
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soit la teinture de tournesol. Les expériences 
nous ont fait voir que ce premier produit ne 
présentait rien de nouveau, puisque tous les 
végétaux solides fournissent à la distillation 
de l'acide pyro-ligneux et de l'acide pyro-
muqueux ; en effet, la chaux nous a donné 
le moyen d'obtenir un pyro-lignite insoluble. 

2 ° . Le fluide élastique, qui avoit occa­
sionné un précipité dans l'eau de chaux, nous 
a fait voir la présence de l'acide carbonique, 
puisque le précipité qui s'étoit formé était un 
carbonate calcaire, 

3°. L'huile étoit en partie concrète, d'une 
couleur rougeâtre, d'une odeur forte, soluble 
en partie dans l'alcool, 

4°. Le gaz hydrogène ne troubloit pas l'eau 
de chaux, et brûloit en bleu ; sur la fin la 
couleur paroissoit un peu rouge. * 

ft 
B. Le charbon resté dans la cornue étoit 

volumineux , il ne pesoit plus que 4 gros 
ou 17.10.5 grammes. 

On a versé dessus de l'acide muriatique, 
qui a occasionné une vive effervescence ; il 
s'est en même tems dégagé du gaz hydrogène-
sulfure. 

Le sel obtenu étoit du muriate calcaire» 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



© E G n I M I E. 23 

§ I X. 

Combustion des feuilles de Séné. 

Quoique persuadé que la combust ion des 

feuilles de séné donneroit à - p e u - p r è s les 

mêmes résultats que l a combust ion de l ' ex­

trait , je n'ai pas cru devoir négliger cette 

expérience. 

Quatre ' onces , ou 1 2 2 . 2 8 4 g rammes de 

feuilles 'de séné brûlées donnent 

Cendre 192 g ra ins , ou 8 .278 g r ammes . 

Cent décigram. de cetfecendré contiennent: 

Potasse, 2 I > 8yd'-«6 I «»» M - ' 

S i l i c e , - . . . . . . . . . . 5 . 2 X 

M a g n é s i e , . . . . . . 2^-92 

A c i d e carbonique , 5o .oo 

" •' 100 

Examen d'une substance "qui se trouve 

mêlée dans les feuilles'1 de'séné', et que 

Von nomme Vulgairement Bûche t t e s . . * 

Quoique beaucoup de médecins, ordonnent 

du séné m o n d é , il a r r ive 'cependant que l a 

plupart dçs m a r c h a n d s , sur-tout les épiciers, 

qui vendent des épices pour m é d e c i n e s , ne, 

s 'amusent pas à monder le séné , et le de-

P>4 
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bitent tel qu'ils ïe reçoivent par la voie du 
commerce. Ces considérations m'ont engagé 
à examiner quelle pouvoit être la différence 
qui existoit entre cette substance et les feuilles 
de séné. 

On a pris 4819.136 grammes ou une livre 

de séné du commerce, après l'avoir mondé, 

le résultat a été de 

• i37.569 E " r a - ou 4™" 4S™ de bûchettes. 

35 i . 566 ou Ï I 4 de feuilles, 

J 'a i traité cette quantité par l'eau distillée 

bouillante, e t j'ai obtenu 

Extrait i o^Bg 6 ?? ou. &™ S ^ " . 

Les expériences faites sur l'extrait retiré des 
feuilles, ont* été faites sur celui-ci, et l'on a 
obtenu les mêmes produits. 

La combustion de cet extrait a présenté les 
mêmes phénomènes, cependant le résidu n'a 
pas été aussi abondant que celui retiré de 
l'extrait des feuilles. 

Enfin cette' substance a subi les mêmes 
épreuves que les, feuilles de séné, et l'ana­
logie que nous y avons trouvée nous porte 
à conclure qu'il n'y a nul inconvénient à les 
unir aux feuilles, ou même à les faire pren­
dre seules, toujours avec la précaution de né 
point lés porter à l'ébyllition, 
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C O N C L U S I O N . 

Comme l'intention de la société est de 
chercher les moyens d'être utile à l 'huma­
nité, il est essentiel d'entrer ici dans quelques-
de'tails, lesquels jetteront un peu de jour sur 
l'emploi du séné dans l'économie animale. 

Les expériences que nous avons présentée^ 
dans ce mémoire nous portent à conclure, 
" i°. Que la préparation que l'on retire du 
séné par le moyen de l'eau , et qu'on con-
noît sous le nom d'extrait, est soluble entiè­
rement dans l'eau, et en partie par l'alcool, 
ce- qui l'avoit fait classer parmi les extraits 
savonneux. 

2°. Que la partie dissoute pax l'alcool, et 
précipitée paT l u i , n'est point, comme on l'a 
pensé, une résine, mais une substance qui 
ën contient les principes, et à qui il ne man­
que qu'une quantité déterminée . d'oxigène 
pour en avoir tous les caractères. 

3°. Que la partie soluble dans l'eau, outre 
l'extractif, contient les difîérens sels et terres 
que l'analyse nous y a fait trouver, et que 
celle dissoute par l'alcool ne contient qu'une 
matière dont on ne connoît pas encore la 
nature; mais que l'addition de l'oxigène, par 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i 5 A N N A L E S ' 

quelque procédé que ce soit, rapproche deâ 
résines. 

Nous pouvons donc maintenant concevoir 
l'action médicamenteuse de cette substance ; 
elle est ou nulle ou active : elle est nulle si elle 
est prise séparée, sans addition d'oxigène. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'à la dose d'un et 
de deux gros, elle ne produit point de coli­
ques et n'agit point comme purgatif; ajoutez-
y de l'oxigèné, constituez la résine, elle de­
vient alors active, et occasionne les effets que 
l'on attribue ordinairement à ces sortes de 
substances. Mais , dira-t-on, pourquoi cette 
substance agit-elle différemment dans une, 
potion purgative; il n'y a pas là' d'oxigène? 
Ce serait une erreur, si l'on raisonnoit ainsi. 
En effet, si l'on fait attention qu'une infusion 
de feuilles de séné, faite à froid, n'occasionné 
jamais de coliques ou tranchées, ou du moias^ 
bien rarement, car peut-être faudroit-il les 
attribuer à une autre cause, on verra que. 
l'ébullition' seule les fait naître. Cela est si 
vrai , qu'il n'y a jamais de dépôt, par l'infu-j. 
sion à froid, à moins qu'on ne la laisse quelque 
tems en contact avec l'air atmosphérique, et 
qu'il y en a toujours beaucoup par 1'ébulli.tîo'n. 
Ce précipité n'est autre chose que la subs­
tance dont nous avons parlé, et qui a pris 
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déjà une petite quantité d'oxigène, soit de 
l'eau, soit de l'air atmosphérique. 

Ceci nous porte donc à préférer touj'ours, 
pour l'usage médical, l'infusion à froid, at­
tendu que l'eau ne dissout que les sels et 
l'extractif. 

Quant à la décoction, je crois qu'il faudroit J 

totalement la rcjctter. 
Une chose importante, et à laquelle on n'a 

pas encore fait attention, c'est que dans les 
formules, on ajoute à l'infusion ou à la dé­
coction de séné, des acides, des teintures, des 
eaux spiritueuses, etc. : toutes ces substances 
changent absolument la nature du médica­
ment; elles séparent la matière que j'appelle 
•principe résineux, et la précipitent. 

La manière de pulvériser le séné et de l'ad­
ministrer en cet état, n'est pas encore indiffé­
rente à connoître. Nous voyons tous les jours 
des mélanges mal assortis de cette substance 
avec d'autres, d'où résultent des inconvéniens 
graves chez les malades délicats, ou sujets 
aux affections nerveuses. 

Les expériences m'ont démontré que, pour 
pulvériser le séné, il falloit prendre les pré­
cautions suivantes : 

i°. Monder le séné : je recommande ici de 
monder le séné, parce qu'il contient toujours 
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des matières hétérogènes ; car, comme je l'ai 
déjà dit, il n'y a nul inconvénient à laisser les 
bûchettes avec les feuilles : 

2°. Etendre le séné sur du papier au soleil, 
ou lui donner un degré de chaleur suffisant 
pour lui enlever l'humidité qu'il relient tou­
jours , sur-tout lorsqu'il a été exposé à l'air 
humide; sans cette précaution il se moisit 
avec beaucoup de facilité. 

Alors on pile le séné dans un mortier de 
fer et on le réduit en poudre très-fine, gn le 
passant à travers un tamis de soie très-serré, 
et repassant la poudre une seconde fois sans, 
battre le tamis; ses effets dépendent beaucoup-
de la fjnesse de la poudre. 

Pour conserver cette poudre , il faut la 
mettre dans des flacons bouchés avec un bou­
chon de cristal, et non dans des boîtes ou des 
pots de fayence. 

Ces détails pourront paroître minutieux; 
mais on ne les trouvera pas tels, lorsqu'on 
saura que la plupart des épiciers-droguistes, 
qui se mêlent de faire la pharmacie, em­
ploient cette poudre très-souvent humide, et 
même recouverte d'une pellicule blanche ; en 
effet, c'est un des végétaux qui attire le plus 
facilement l'humidité de l'air. J 'en ai laissé 
en contact avec l'air atmosphérique; en peu 
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tte terris la poudre a été recouverte de cette pel­
licule, que l'on nomme vulgairement mousse, 

laquelle, examinée, a démontré la présence 
de la potasse, preuve certaine d'un premier 
point de décomposition du séné ; je crois 
même que cette décomposition n'a lieu que 
par une fermentation qui s'opère dans le vé­
gétal. 

Quant à la manière de l'administrer, on 
peut le donner soit en poudre, soit sous forme 
de bols, ou en consistance d'électuaire ; dans 
les deux derniers cas, il faut avoir attention 
de ne point l'unir avec toute substance sus­
ceptible d'attaquer cette poudre; car son ac­
tion deviendrait nulle, ou très-énergique. 

Le meilleur moyen est de mêler la poudre 
de séné, soit avec des poudres de différens 
végétaux, soit avec quelques sels neutres in­
corporés avec un sirop. 

On peut encore en mêler avec le sucre en 
poudre, son effet est toujours sûr et très-doux ; 
en outre, c'est aux praticiens instruits à se 
décider plus particulièrement sur cet objet; 
et leurs observations, sans doute, doivent avoir 
beaucoup plus de prépondérance que toutes 
celles que je pourrais faire. 

L'analogie des résultats de cette analyse 
avec celle du quinquina, donnée par le cit. 
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Fourcroy, me dispense d'entrer dans de plttS 

grands détails sur la théorie des phénomènes 
que je viens de faire connoître; elle nous an­
nonce qu'il en sera de même vraisemblable­
ment de toutes les substances végétales sèches, 
comme de celle-ci; qu'elles offriront, en les 
traitant par les procédés indiqués, des résul­
tats semblables à ceux qu'ont offerts l'analyse 
du quinquina et celle du séné, et que les vé­
gétaux, à l'état ligneux, se comportent de la 
même manière, lorsqu'on les traite par les 
mêmes réactifs; en sorte qu'une analyse de 
cette espèce, une fois bien faite et bien déter­
minée, peut servir de modèle à toutes celles 
qui seront faites sur des matières analogues. 
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E X T R A I T 

JD'wi Mémoire du cit. Eénédict Prévost, 
membre de la société' des Sciences et des 
Arts de Montauban, i e x e section; en-
voyé par cette section, le 28 Thermidor, 
à la i e r e classe de l'Institut National(1). 

P O U R éviter les répétitions, l'auteur s'ex­
plique d'abord sur ce qu'il appelle l'assiette 
mouillée / il faut qu'elle soit parfaitement 
lavée avec la lessive et tenue long-tems re­
couverte d'eau, après avoir été bien rincée. 
Dans cet état l'eau adhère à l'assiette et ne 
se retire point spontanément, comme il arrive 
souvent lorsqu'on, ne prend pas les mêmes 
précautions. En conséquence il rejeté toute 
explication des effets des corps odorans sur 
l'assiette mouillée, fondée sur la tendance de 
l'eau à se rassembler en goutte. Il prévient de 
plus , que les disques dont il parle, sont de 
feuilles d'élain, et supposés flottans sur l'eau, 

( 1 ) Ce mémoire est une suite de celui du m ê m e 

auteur sur les e'manations des substances odorantes , 

d o n t le cit. Fourçroy a donne' un extrait dans le 

jLuméro 63 des Annales. 
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I . 

Des effets odoroscopiques des corps chauds 
inodores, ou considérés comme tels. 

Les corps chauds, dit-il, (comme il l'avoit 
déjà annonce' dans son premier mémoire, 
mais sans entrer dans aucun détail) présen­
tent , quoiqu'inodores, à-peu-près les mêmes 
phénomènes odoroscopiques que les corps 
odorans froids ou d'une température égale â 
celle de l'air; et ccmme il pense que la cause 
de ces phénomènes est plus simple dans les 
premiers, c'est sur les effets de ceux-ci que 
se portent d'abord ses recherches. 

1. Si l'on présente de près et très-oblique­
ment à un disque de feuille d? étain flottant 
sur Veau, le bout d'un cylindre de fer rougi 
au feu, quelle que soit d'ailleurs sa position, 
le disque le fuit. Si on le tient suspendu verti­
calement au-dessus du centre, rien ne bouge; 
au-dessus d'une des extrémités d'un diamètre, 
il se meut vers l'autre. 

2. De quelque manière qu'on dirige le foyer 
d'un verre ardent, soit sur le bord d'un dis­

que, 

à moins qu'il n'avertisse qu'il en doit être 

autrement. Puis entrant en matière, il traite: 
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que, soit entre le centre et la circonférence, 
il se porte vers le point, diamétralement op­
posé, et ne parvient qu'en quelques secondes 
au maximum de son mouvement. Au con­
traire, lorsque le centre du foyer coïncide 
avec celui du disque, le mouvement est nul, 
ou ne se manifeste que tard, même quelques 
instans après la suppression de la cause, et il 
y passe quelquefois tout-à-coup, tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre. 

M. Marquer a vu (Bict . de Chimie, art. 
Verre ardent), l'or exposé au foyer d'une 
grande lentille , tourner sur son centre après 
s'être fondu, et des parcelles de grès, qui 
étoient à sa surface, s'écarter du milieu dès 
que le mouvement de llor les y portoit ; iLa 
"vu la poudre fine de plusieurs matières s'épar* 
piller, comme par le souffle de la bouche ou 
d'un soufflet, lorsqu'on dirigeoit sur elle le 
foyer d'une grande lentille. On dit (DieU 
d'Agriculture, article lumière) , qu'on a fait 
mouvoir des aiguilles sur leur pivot par le 
même moyen. Mais fauteur qui cite ces faits, 
ne croit pas qu'on se soit avisé de l'expérience 
dont on vient de parler. Les effets en sont 
infiniment plus frappans, puisqu'au moyeu 
d'une loupe d'un pouce à treize lignes de dia­
mètre, on fait mouvoir sensiblement desdis-

Tome XXIV. G 
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ques de 12 à i5 grains. Quel ne devroît donc 
pas, dit-il, être l'effet de la grande lentille 
dont se servoit M. Macquer? 

Ce chimiste attribue au choc immédiat de 
la lumière la cause des mouvemens qu'il a 
observés; mais pour peu qu'on réfléchise sur 
les dilîërens cas de l'expérience ci-desus, on 
sera convaincu de l'impossibilité d'y adapter 
cette explication. En effet, si l'on souffle obli­
quement par un petit tube, sur quelque partie 
que ce soit d'un disque, celui-ci fuira toujours 
dans la direction du Courant. Cependant, quoi­
qu'il soit certain, comme on vient de le voir, 
que le choc immédiat de la lumière n'influe 
point du tout, ou infiniment peu dans les ex­
périences que l'on vient de citer, il se pourroit 
qu'une forte lentille, comme celle dont se ser­
voit M. Macquer, pût, par ce seul choc, oc­
casionner l'éparpillement d'un peu de pous­
sière, quoique, dans le fond, il fût bien plus 
liaturel d'attribuer à la même cause des phé­
nomènes qui ont entre eux autant de ressem­
blance. Mais quelle est cette cause? Telle est 
la question que se fait Fauteur ; puis, s'ap-
puyant sur des expériences appropriées, il 
rejette successivement plusieurs explications 
qui semblent se présenter d'elles-mêmes, telles 
que} i°. l'explosion de quelques bulles qui se 
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forment sous les disques; 2 ° . la dilatation' de 
J'eau, qui, soulevant le disque sous le foyer,, 
le feroit glisser du côté le plus bas; 3°-cellet 
où l'on supposerait que la vapeur qui se formel 
Sur Peau, près du foyer, chasse le disque par 
son expansion, ou bien, que cet effet a pour 
cause un petit courant qui vient remplacer) 
l'eau évaporée ou dissoute par l'air. • : 

De toutes ces explications, comme il n'y â 
que la seconde qui soit assez séduisante pouc 
induire en erreur ceux qui voudraient se coii-> 
vaincre par eux-mêmes, on se contentera de 
rapporter l'expérience au moyen de laquelle; 
l'auteur la détruit. > 

3. D'un disque d'étain de 3 pouces, il en a 
retranché un de 14 lignes, de façon que le 
reste formât une espèce de couronne irrégu­
lière , dont la plus petite largeur étoit de 81 

lignes, et la plus ample de 14- U a chargé.de 
60 grains le côté le plus large, et dirigé1 le 
foyer sur le bord intérieur du côté opposé; le! 
mouvement s'est fait vers le bord extérieur 
le plus voisin; c'est-à-dire, du côté du moin­
dre poids. 

4. Enfin, il croit que le calorique que pro­
duit la lumière, dans le disque le repousse, en 
s'échappant de ses pores, avec rapidité, et se 

C 2 
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portant dans l'eau qui lui sert de conducteur' 
Selon lui, le calorique peut contenir plus ou 
moins de lumière : s'il en contient peu, il ne 
fait, pour ainsi dire, que ramper d'une subs­
tance dans une autre; dans le cas contraire, il 
jouit d'une expansibilité d'autant plus consi­
dérable , que la" lumière s'y trouve en plus 
grande proportion;' de .sorte que, renfermée 
dans les porcs de la substance où il s'est formé, 
il tend sans cesse à en sortir, et en sort en 
effet avec impétuosité en repoussant le corps 
qu'il 'abandonne, parce que , quoique la lu­
mière ait pénétré ce corps sans agir sur lui 
comme masse, à cause de sa trop grande té­
nuité, elle se trouve alors combinée avec une 
matière moins subtile, qui lui donne plus de 
prise, mais qui l'est cependant assez pour ne 
pas diminuer sensiblement le poids du corps. 

5. Ce qui prouve que la lumière n'éprouve 
pas un changement bien considérable en tra­
versant le disque, c'est qu'ellç n'y produit que 
peu de chaleur. Un petit fragment de suif, 
placé sur un disque de i 3 lignes, le 25 Ju in , 
à huit heures du matin, par un beau tems, le 
thermomètre étant à i 3 ° , n'a tubi aucune 
altération par la chaleur d'une lentille de 6 
pouces, tant que le foyer ne l'a pas atteint. 
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C 3 

Cette parcelle de suif, hérissée de pointes très-
fines, n'a pas été déformée, et n'a point adhéré 
au disque. 

6. Le fluide qui s'échappe du disque devient 
en quelque sorte visible, ainsi que la manière 
dont il agit, lorsque Ton fait l'expérience sur 
un mélange d'alcool et d'eau; on apperçoit 
alors dans la liqueur, si Ton y regarde de près, 
une espèce de nuage, à la vérité semblable à 
ceux qui quelquefois existent déjà dans le 
mélange, mais qu'on distingue cependant à 
leur forme et à leur direction. 

Voici encore quelques expériences relatives 
au même sujet. 

.. 7. Un disque de feuille d'étain de 27 grains, 
se meut plus vite qu'un de cuivre de même 
diamètre et six fois plus pesant; mais il n'y 
a pas entre, les vitesses la différence qu'on 
seroit en droit, d'attendre de celle des masses; 
le maximum du plus pesant étant de deux 
pieds par minute, celui du plus léger n'est que 
de 3o pouces. Des fragmens de feuilles d'or 
ou d'argent battus se meuvent très-lentement, 
du moins relativement à leur peu de masse. 

8. La lumière concentrée fait aussi mou­
voir des disques de verre et de cire à. ca­
cheter. 
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g. Tous ces effets se manifestent encore 
lorsque fon couvre les vases avec des glaces. 

10. Les mouvemens dont il a e'té question 
jusqu'ici n'ont plus lieu avec la même éner­
gie , lorsque l'eau est inquinée de quelque 
substance huileuse ou odorante, et il suffit 
souvent de plonger les doigts chauds dans 
un gobelet où se meut un petit disque par 
le soleil ou par le fer rouge, pour qu'il ne soit 
plus possible d'exciter le mouvement. 

11. Cependant la plupart de ces effets ont 
lieu sur l'alcool e t , comme on l'a déjà d i t , 
sur un mélange d'alcool et d'eau ; mais tou­
jours plus foiblement que sur de l'eau très-
pure, "ils ont même lieu sur l'huile. Pour 
savoir si l'on pouvoit attribuer à la propriété 
peu conductrice de l'huile celle qu'elle a de 
suspendre ou de ralentir le mouvement, l 'au j 

teur a mis des disques de différentes gran­
deurs sur de l'huile de lin; les petits seule­
ment se sont mus au contact de la lumière 
concentrée , et tous se sont fondus ou brûlés 
presqu'à l'instant sous le foyer , ce qu'il n'a 
jamais observé sur l'eau parfaitement pure. 

" 12. Lorsque, toutes choses égales , le mou­
vement du disque est dû à de l'air poussé par 
un petit tube, la pellicule huileuse ne l'arrête 
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point, ne le ralentit pas même sensiblement. 
Cependant dans ce cas il ne se meut pas aussi 
aisément sur l'huile pure que sur l'eau. 

i 3 . Ici le citoyen Prévost s'écarte un instant 
de son sujet pour se livrer, dans une digres­
sion , à quelques réflexions sur le poids de la 
lumière , qui lui ont 'été suggérées par les di­
verses expériences que nous venons de rap­
porter. Il tente, d'après les observations et les 
idées de M . Macquer , d'assigner une limite 
au-dessus de laquelle on seroit sûr que se 
trouve le poids de la lumière qui , dans un 
certain tems , arrive sur une surface de di­
mensions connues. « On pourroit, dit-il, pro­
duire , dans un petit tas de poussière de char­
bon sec ou autre poudre subtile, au moyen , 
par exemple , d'une certaine quantité d'air 
animé d'une vitesse connue, un mouvement 
égal à celui qu'y excite la lumière concentrée. 
On auroit donc dans l'hypotèse du choc im­
médiat , pour le poids de la partie de cette lu­
mière , qui auroit produit lé même effet si elle 
avoit directement atteint et frappé le charbon, 
une quantité égale au produit de la masse 
et de la vitesse de l'air, divisé par la vitesse 
tle la: lumière. Mais comme il n'est pas pos­
sible que ce choc se fasse justement de la 
manière la plus favorable au mouvement, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



40 A N N A L E S 

ce poids sera bien inférieur à celui de là 
lumière qui , depuis le commencement jus­
qu'à la fin de l'expérience, est arrivée sur le 
charbon ou le support. On pourra donc af­
firmer de cette dernière quantité qu'elle est 
plus grande que l'autre. De plus , puisque 
l'éparpillement paroît s'effectuer instantané­
ment , on pourra affirmer que le poids que 
donne ce calcul est inférieur à celui de la lu­
mière qui arrive sur le charbon et le support, 
au travers de la lentille, dans le lems le plus 
court qu'il soit possible d'observer, c'est-à-
chre, dans 5 à G tierces au plus ( puisque les 
astronomes partagent la seconde en dix par­
ties sensibles) ; à plus forte raison sera-t-iL 
.-inférieur à celui de la lumière qui arrive pen­
dant ce tems sur la surface de la lentille. 

» Ainsi , de deux choses l'une ; ou il faut 
nier, contre l'opinion du célèbre chimiste que 
-je \iens de citer, -que le choc immédiat de 
la lumière soit la cause de l'éparpillement 
en question, ou bien il faut convenir de la 
possibilité d'assigner des limites au-dessus 
desquelles doit nécessairement se trouver le 
poids de la lumière qu i , dans, un certain 
tems , arrive sur une surface déterminée. 

» Cependant comme les expériences qui 
.pourront y conduire sont difficiles et dé-
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Jicates, la première fois que je vis un dis­
que se mouvoir sur l'eau , au contact de 
la lumière concentrée , pénétré de ce que 
j'avois lu dans le dictionnaire de chimie, 
et ne doutant point d'abord que ce ne fût 
un effet du choc immédiat , je crus trouver 
dans cette observation un moyen facile de 
parvenir à un but , qu'à la vérité j 'avois osé 
me proposer, mais que j'avois presqu'aussi-tôt 
désespéré d'atteindre. Des masses assez con­
sidérables dont on peut déterminer le poids 
sans difficulté , un mouvement régulier qui 
ne parvient à son maximum qu'après un tems 
facile à apprécier, un liquide dont on peut, 
au moyen du calcul et de l'expérience, con-
noître l'effet delà résistance et du frottement; 
tout promettoit un succès complet. » 

Ici l'auteur entre dans un calcul fondé Sur 
l'expérience : ayant observé que la lumière 
arrivée sur un disque de cuivre de 162 grains 
lui a communiqué, dans deux secondes, un 
mouvement de deux pieds par minute ; la 
vitesse connue de la lumière étant d'environ 
un milliard de pieds par seconde, et le sinus 
d'incidence, lors de l'expérience, de o.35 , 
il en conclut que le pqids de la lumière qui 
arrive sur ce disque en deux secondes,ou de 
celle qui a traversé le verre dans le même 
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, . -, 162 V o.c33 
tems,est de-—... , v / — ^ Crains Ainsi sï 

1 Milliard X ° - û û b »«• 

Ton suppose avec lui que le verre, dont la sur­
face étoit de 0.2 pieds quarrés, en ait absorbé 
ou réfléchi un cinquième, ou trouvera, pour 
le poids de la dumière, qui , dans de pareilles 
circonstances, tomberait pendant une heura 
$ur une lieue quarrée de 2283 toises de côté, 
environ 35 livres; sauf à tenir compte de la 
résistance de l'eau, du frottement, etc. L'au­
teur prévient qu'il ne faut pas absolument 
compter sur ces résultats; il ne donne ce cal­
cul que comme un apperçu de la manière 
dont on pourrait raisonner d'après des expé­
riences plus exactes. 

Quoique, d'après les expériences du cit. 
Prévost, il soit prouvé, comme on l'a vu, que 
Ces mouvemens ne sont point dus à l'impulsion 
immédiate de la lumière ; si celle-ci en est la 
source, et si, se distribuant dans le disque, 
elle rayonne encore à sa sortie, et le repousse 
en se dégageant, il ne s'agira que de regarder 
ïa quantité qu'on vient de trouver, non comme 
le vrai poids de la lumière, qui, dans une 
heure, tombe sur une lieue quarrée, mais 
comme une limite fort au-dessous de cette 
quantité. Car, en supposant même que la lu­
mière conservât clans le disque tout son moii-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 43 

veinent, le fluide qu'elle y forme pousserait 
devant lin , en sortant, une masse au moins 
e'gale à celle qu'il chasse en arrière. De plus, 
celui qui sort du côté illuminé, n'est qu'une 
petite partie de tout celui qui , s'échappant 
d'ailleurs, quoiqu'avec moins de rapidité, ou 
ne produit aucun effet, ou contrarie le pre­
mier ; sans compter que la lumière réfléchie 
ne doit rien produire dans cette hypothèse. 

L'auteur se fait ensuite cette objection : 
« Mais de même qu'il ne faut qu'une étin­
celle pour exciter un incendie , ainsi la lu­
mière pourrait ne servir ici que de stimulant; 
et, dans ce cas, on auroit tort de conclure son 
mouvement de celui du disque; mais un tison 
ne produit pas, sur de la poudre, plus d'effet 
qu'une étincelle, tandis que le mouvement du 
disque augmente avec l'intensité du foyef ». 
Puis il continue : 

« En suivant le calcul ci-dersus, et multî- -
pliant les expériences, on se fera de même 
une idée du poids de la lumière qui arrive à 
la terre dans un jour, dans l'année, etc., de 
celle qui émane du soleil, et de celle qui arrive 
à telle ou telle planète ou comète ; de sa den­
sité comme fluide élastique, tant ici qu'à quel­
que distance que ce soit de l'astre qui la pro­
duit, etc. etc » 
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» Si l'on se croyoit en droit de traiter de 
chimériques les con.équences que je tire du 
principe que j 'ai établi, on ne pourrait néan­
moins s'empêcher de convenir qu'il ne soit 
possible de tirer parti de ces mouvemens pouF 
déterminer, sinon les quantités absolues, du 
moins les quantités relatives de la lumière 
qui arrive sur des surfaces déterminées clans 
des tems donnés. Ainsi, je suppose que l'on ait 
observé, eu faisant successivement des expé­
riences avec des verres de même courbure, 
d e différentes grandeurs, en diiférens lieux et 
avec le même, disque, qu'un verre d'un pouce 
produit le,même eîîèt à 2000 toises de hauteur, 
qu'un de deux pouces près des bords de la mer, 
on en conclurait, avec assez de vraisemblance, 
que la quantité de lumière est quatre fois plus, 
considérable à cette hauteur. On pourrait, par 
des moyens semblables, déterminer le rapport 
de la lumière directe à la lumière réfléchie, à 
la lumière absorbée par un fluide quelconque 
ou p a r un solide transparent, etc. etc.; et cela, 
quelle que soit l'explication que l'on veuille 
adopter». 

. 14. Après cette digression, l'auteur reve­
nant à l 'objet de son mémoire, fait remarquer 
que les corps chauds présentant des pliéno-
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menés parfaitement analogues à ceux des 
substances odorantes qui nagent à nu sur 
l'eau ou (pie l'on place sur l'assiette mouillée; 
comme elles, ils font écarter l'eau ; comme elles, 
ils se meuvent à sa surface ; enfin, ils se ralen­
tissent, s'arrêtent ou continuent à se mouvoir 
dans les mêmes circonstances. ( Voy. l'extrait 
du premier mémoire ( 1 ) au № . 63 des Ann. 
et Verrata à la fin du № . 6 4 ) . Il pense qu'un 
parallélisme aussi exact dans les effets, ne 
peut guère laisser de doute sur l'analogie des 
causes, et continue de croire que le mouve­
ment des substances odorantes sur l 'eau, doit 
être attribué, ainsi que celui des corps chauds, 
à la réaction d'un fluide élastique qui se forme 
dans ces substances et s'élance au dehors avec 
rapidité, à-peu-près comme la vapeur d'un, 
éolipyle, monté sur un réchaud à roulettes, 
fait mouvoir en arrière tout l'appareil. 

Des effets odoroscopiaues des corps froids 
inodores ou presqu inodores. 

i 5 . « Prenez un petit morceau de linge use, 
parfaitement propre; et après l'avoir un peu 

( 1 ] On trouvera ce mémoire en entier avec ceux que 
la première classe de l'Institut national publiera pour 
l 'an 5 e . 
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humecté,' pliez-le en quatre ou davantage*, 
posez-le sur une assiette mouillée; vous verrez 
l'eau se retirer tout-au-tour et paraître un iris. 
N'attendez pas que la place soit parfaitement 
sèche, et laissez tomber sur le chiffon quel­
ques gouttes d'eau; l'auréole s'agrandit, tout 
comme si, sans jetler de l'eau, vous pressez un 
peu sur le linge humecté. La papier à filtrer, 
l 'amadou, le liège, la plupart des tissus végé­
taux et animaux produisent le même effet * 
ils repoussent une couche d'eau d'un tiers de 
ligne de hauteur, lorsqu'on les met sur l'as* 
siette mouillée, imbibés à-peu-près de toute 
celle qu'ils peuvent contenir ». 

L'auteur infère de cette expérience, que 
l'eau provoque l'émission du fluide élastique 
qui cause ces effets, à-peu-près comme celle 
qui pénétrerait dans un tube capillaire, en fe-
roit sortir l'air qui y seroit contenu ; e t , quon 
qu'il n'ait pas pu rendre ce fluide sensible au 
thermomètre, il n'en paroît pas moins porté 
à croire que ce pourrait être du calorique qui" 
se dégage des pores du linge à mesure que 
l'tau le pénètre. 

- 16. Le sucre-eristallisé confusément, pro-» 
duit des effets semblables à ceux qui viennent 
d'être décrits; mais avec une circonstance re» 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C B I M I E , '4y 

masquable, c'est que son odeur se développe 
ous'exalte par l'introduction de l'eau; de sorte 
que de beau sucre raffine', qui n'a aucune 
odeur, en acquiert une sensible au moment 
où on laisse tomber les gouttes. L'auteur ex­
plique par-là, pourquoi dans la belle saison, 
après une petite pluie, ou le soir, lorsque les 
plantes se couvrent de rosée, l'air est ordinai­
rement plus parfumé ; l'eau pénètre dans les 
pores des végétaux et en dégage Y odorifère 
ou le véhicule de l'odeur, qui transporte la 
matière odorante dans l'atmosphère. Il ajoute 
à l'appui de cette théorie, quelques autres 
expériences. 

17. Un mélange d'huile fixe et d'eau bat­
tues ensemble, produit, toutes choses égales, 
beaucoup plus d'effet sur l'assiette mouillée 
que l'huile fixe pure. 

18. Les anthères sèches de la petite centau­
rée , de la jusquiame noire, du plantain et de 
plusieurs autres plantes, lancent, au loin leur 
pollen en nageant et tournant sur l'eau ; il y 
a aussi des étamines fraîches qui produisent 
le même effet; mais il est aisé d'observer, dans 
les sèches , qu'elles se gonflent par I'intus-sus-
ception de l'eau, et que, quand une fois elles 
en sont saturées, aucun mouvement n'a plus 
lieu. 
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ig. Si l'on précipite au fond de l'eau, un 
fragment de camphre, par un petit coup sec 
de la pointe d'une épingle, il remonte bientôt 
par sa légèreté spécifique; et lorsqu'il est ar­
rivé à la surface, il est lancé de côté par un 
mouvement beaucoup plus fort que celuiqu'il 
avoit auparavant. Le fluide élastique s'accu­
mule et se condense doncpendant l'immersion. 

I I I. 

Des substances odorantes. 

20. L'auteur appelle substances odorantes 
pures, celles qui se dissipent entièrement à 
l'air, comme le camphre, les éthers, les huiles 
essentielles, l'ammoniaque, etc. C'est decelles-
là sur-tout, de celles qui s'y dissipent promp-
tement que l'on peut , dit-il , affirmer sans 
exception tout ce qu'il a' dit dans son premier 
mémoire ; les autres sont sujettes à des ano­
malies singulières. 

2 1 . Un fragment de clou de girofle, par 
exemple, tourne d'abord très-bien sur l 'eau; 
mais le mouvement cesse avant qu'elle soit 
assez inquinéc pour qu'un autre morceau de 
la même substance ne s'y meuve plus. C'est 
que l'eau elle-même bouche alors les pores du 
clou, qui n'est point une substance odorante 

pure y 
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pure; mais un tissu fibreux, inodore, renfer­

mant un peu d'huile essentielle. 

22. Les fleurs de benjoin, qui écartent 
l'eau avec beaucoup d'énergie, et qui tour­
nent à nu plus rapidement encore que le 
camphre, ne communiquent au disque qu'un 
mouvement si lent, qu'il devient douteux. 
Aussi ce sel essentiel ne se dissipe à l'air qu'à 
une température où il est à croire que le mou­
vement auroit heu. Il ne doit son odeur qu'à 
quelques particules d'huile essentielle, et la 
perd, en grande partie à l'air libre, au bout: 
de quelques jours. 

23. Un morceau de camphre, enfermé de 
toute part dans du papier k filtrer et placé 
sur le disque, le fait mouvoir. 

24. Les graisses et les huiles fixes, qui tour­
nent très-bien à nu, ne communiquent au dis­
que qu'un mouvement très-lent, peut-.être nul. 
La résine, qui est dans le même cas, ne tourna 
bien qu'en été. 

25. Les plantes, en général, ne produisent 
d'effet remarquable sur l'assiette' mouillée, 
que dans l'endroit où on les a coupées ou dé­
chirées : il faut en excepter; i°. les pétales des 
fleurs très-odorantes ; 2 0 . les stigmates dô' 

Tome XXIV. D 
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quelques-unes, comme de l'aubépine et du 
néflier; 3°. les- anthères d'un grand nombre 
d'autres. Les tiges coupées du fenouil, de la 
carrote, du persil, de toutes celles qui donnent 
des sucs laiteux, les feuilles de la plupart des 
arbres d'hiver, produisent particulièrement 
beaucoup d'effet ; les graminées, les mousses, 
les lichens en général, n'en produisent pres-
qu'aucun. 

2.6. Toutes les substances qui marquent sur 
l'assiette tournent à nu sur l 'eau, à moins 
qu'elles n'en'soient déjà trop imbibées, ou 
qu'elles ne s'en imbibent très-promptement. 

27. Toute substance odorante pure, qui se 
dissipe prornptement à l'air, agit sur l'eau sans 
la toucher ; et l'on peut être sûr, à en juger par 
de nombreux essais , qu'une substance odo­
rante quelconque qui produit cet effet entraî­
nera le disque flottant sans le contact immé­
diat de l'eau. Lorsque, par exemple, on pré­
sente, même d'assez loin , une goutte d'éther 
à la surface de l'eau, il s'y forme de légers 
anneaux concentriques , il y paroît un petit 
nuage noirâtre , qui n'est peut-être qu'une 
illusion optique, et les disques qui y flottent 
fuient. Cependant l'auteur n'a jamais pu faire 
mouvoir de petits corps suspendus à des che-
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veux , en leur présentant de l'éther ou du 
camphre , du moins les mouvemens qu'il a 
cru observer quelquefois étoient trop foi bles et 
trop irréguliers pour qu'il ne pût pas les attri­
buer à d'autres causes. Le camphre lui-même, 
suspendu très-près de la surface de l'eau, n'a 
paru donner aucun signe de mouvement. 

28. Si l'on trempe dans quelque huile es­
sentielle l'extrémité d'une petite baguette de 
verre , et qu'on la plonge ensuite dans une 
couche d'eau d'un quart de pouce de hauteur, 
celle-ci s'écarte de 12 à i5 lignes, découvre 
le fond et revient à l'instant sur elle-même. 

2g. L'auteur essaie ici de donner une idée 
de la rapidité du fluide qui produit ces divers 
effets. «Une parcelle de camphre , dit-il, à 
peine perceptible, qui nage à nu sur l'eau, 
agit sensiblement sur un disque flottant 
chargé de cinq gros. Cette parcelle ne se dis­
sipe qu'après quelques minutes ; il n'y a que la 
section de niveau avec l'eau qui agisse effica­
cement ; de cette section il n'y a que la partie 
qui touche le disque , ou qui en est la plus 
proche , qui puisse agir sur lui : qu'on cher­
che donc à se faire une idée de la ténuité 
des atomes qui, s'élançant du camphre, com­
muniquent au disque ce mouvement dans va 
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instant inappréciable, c'est-à-dire, dans cinq 
à six tierces au plus ; qu'on divise ensuite le 
mouvement de la. grande masse par le poids 
évalué des atomes, et l'on verra qu'ils doivent 
être animés d'une vitesse prodigieuse, et telle 
que nous ne pouvons peut-être nous en faire 
d'idée que par celle de la lumière. 

» Il suit de là que ce fluide ne sauroit être 
visible immédiatement; il n'est sensible que 
par ses effets; mais comme il entraîne quelque­
fois avec lui une partie des substances d'où il 
sort, on est tenté de regarder l'effet comme 
la cause. » 

3o. L'émission de ce fluide se fait avec 
Une régularité qui devient frappante dans, 
l'expérience suivante : placez un morceau de 
camphre sphé,riqu.e,d'une ligne de diamètre, 
sur le bord d'un disque de quatre lignes, flot­
tant sur l'eau d'un vase cylindrique peu élevé, 
de six à sept pouces de diamètre; opposez-lui 
diamétralement un morceau de plomb de 
même poids ; si tout; est parfaitement tran­
quille , le disque se mouvra ^irculairement 
autour du cylindre , de manière que la tan­
gente de l'orbite passera par le camphre et, 
par le plomb ; il fait alors dans le commen­
cement jusqu'à cinq tours par minute. L'au-
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leur se sert de la régularité de ces mouve-
mens pour faire quelques expériences com­
paratives. 

31. En ajoutant une petite voile de papier 
sur un disque bien réglé, il se meut un peu 
plus vite malgré la résistance qu'il devroit 
éprouver de plus de la part de l'air. 

32. Il faut beaucoup moins d'huile ou de 
substance odorante pour contrarier tous ces 
effets que lorsque les corps odorans nagent 
à nu sur l'eau. Dans les deux dernières 
expériences, si l'on couvre le vase d'une glace 
percée, garnie par-dessous d'amadou impré­
gné de quelqu'huile essentielle qui ne com­
munique ni à l'eau ni au camphre , le mou­
vement se ralentira et cessera le plus souvent, 
selon la nature et la quantité de la matière 
odorante. 

La poussière des appartemens arrête le 
mouvement du disque , et il en faut si peu 
quelquefois que l'on seroit tenléde croire qu'il 
s'arrête de lui-même à l'air libre, comme le 
camphre à n u , avant qu'il ne soit entière­
ment dissipé. 

33. Si l'on couvre le vase d'une glace lors­
que le camphre ou autre substance odorante 

D 3 
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se meut sur le disque, le mouvement se ra­
lentit et finit bientôt; il n'en est pas de même 
lorsque ces substances se meuvent à nu sur 
l'eau ; le mouvement ne cesse point, ou cela 
n'arrive pas plutôt que si le vase étoit dé­
couvert. 

34 . Si, dans le milieu d'un disque découpé 
en couronne, on met sur l'eau un petit mor­
ceau de camphre, rien ne bouge, snr-tout si 
le trou est petit ; ou si cela arrive , c'est tout-
à-coup, comme par secousses , après un tems 
plus ou moins long et quelques petites oscil­
lations presqu'insensibles. Le même camphre 
contre la circonférence extérieure , toujours 
sur l 'eau, chasse la masse avec force; et si on 
le sertit sur le bord d'un disque entier de ma­
nière qu'il soit toujours en contact avec le 
liquide, en mettant du lest sur le côté opposé, 
on aura des effets analogues à ceux que l'on 
obtient par la lumière concentrée. 

L'auteur termine son mémoire par quel­
ques observations détachées qu'il a eu occa­
sion de faire dans le cours de ses expériences, 
et qui ne laissent pas d'être liées à son sujet 
jusqu'à un certain point. 

35. De petites gouttes d'huile essentielle 
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se meuvent en tournant lorsqu'on en met 

sur de l'alcool. 

36. Si l'on regarde avec une bonne loupe 
une goutte d'éther ou d'alcool placc'e sur une 
glace parfaitement propre et d'ailleurs bien 
sèche, les atomes de poussière paraissent s'y 
mouvoir à-peu-près comme les molécules or­
ganiques des matières spermatiques. 

37. Le camphre et la plupart des autres 
substances .odorantes se meuvent également 
à nu sur de l'eau qui tient en dissolution dif­
férais sels neutres. 

38. Il s'en faut de beaucoup que l'on puisse 
charger le disque d'un poids aussi considé­
rable sur l'alcool que sur l'eau ; et la feuille 
d'or ou d'argent battu, qui s'y enfonce diffi­
cilement , ne peut se soutenir sur l'éther. 
Cette dernière différence est trop considé­
rable pour qu'on puisse l'attribuer à celle des 
poids spécifiques; elle tient évidemment aux 
différens degrés de liquidité; et ce serait peut-
être , dit l'auteur , un moyen de la mesurer 
plus commode et plus praticable que la gutli-
fication proposée par M. Lichtemberg. 

3g. Si, sur une assiette parfaitement sèche, 
on met une goutte d'éther ou d'alcool, elle' 

D 4 
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s 'applatit un peu sans s'étendre, et s'étend au 
contraire beaucoup si l'assiette est humide 
ou qu'on souffle dessus à bouche ouverte. 
Mais si avant que de souffler on a mis ces 
gouttes en contact avec de l'eau , ou qu'on 
les ait laissées exposées à de l'air humide , 
elles ne s'étendent plus. 

40. Le camphre attire puissamment les' 
huiles essentielles volatilisées, il s'arrondit et 
devient plus transparent dans cette espèce 
de vapeur qui se condense et se résout tout 
autour. Ces huiles le pénètrent comme l'eau 
pénètre le sucre et s'y élèvent de la même 
manière. • 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur le Phosphore, parle cit. E R U G N A T E L L I , 

Professeur de Chimie, etc., à Pavie(ï)\ 

Traduites de l'Italien par le cit. V A N M Ô N S . 

D A N S une des se'ances publiques que j 'ai 
tenues dans le laboratoire de l'université, en 
parlant des propriétés particulières du phos­
phore de Kunckel, et voulant démontrer les 
expériences sur lesquelles Goettling a établi 
sa théorie contraire à la doctrine française, 
j 'ai répété les belles expériences rapportées 
dans ce volume par les citoyens Fourcroy et 
Vauquelin ( 2 ) ; lesquelles font connoitre en 
quoi consiste l'erreur du chimiste allemand: 
comme je crois avoir observé quelques cir­
constances particulières, qui n'ont pas été in­
diquées par les savans chimistes parisiens, je 
me flatte qu'un détail succinct de ces expérien­
ces ne déplaira pas à mes lecteurs. 

( 1 ) Annali di Chimica e Historia natura le , tomo 

X I I I , ann. 1797 , pag. 2 7 5 , 

(fi) Ibìd pag. 3. 
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E X P É R I E N C E ïeief. 

Dissolution rapide du Phosphore dans le 
gaz oxigène ( i ) pur, et sa combustion 
par le mélange d'autres gaz. 

J 'ai introduit un morceau cylindrique de 
phosphore, soutenu par un tube de verre, 
dans une cloche alongée, qui , dans sa partie 
supérieure, contenoit 6 pouces cubiques de gaz 
oxigène retiré du nitre ; le reste de la cloche 
étoit plein d'eau ; elle étoit de verre blanc 
mince, du diamètre de trois pouces, et l'ex­
périence se faisoit dans la plus profonde obs­
curité, sur l'appareil hydro-pneumatique. Le 
thermomètre de Réaumur se trouvoit au 1 2 e . 
degré au-dessus de o. Après une minute de 
tems, ayant retiré le phosphore de dessous la 
cloche, on y introduisit quelques bulles de gaz 
inflammable, obtenu de la dissolution du fer 
par l'acide sulfurique (2) étendu d'eau, dont 
nous nous sommes toujours servis dans ces 

( 1 ) L ' auteur appelle ce gaz thermoxigène. 

(a) L'auteur nomme cet acide a.vï-sulfuriqup ; il 
fait pre'ce'der le nom de chaque acide par la syllabe 
oxi ; ainsi oxi-nitrujue, oxi-phosphorique, etc. 

Nous avons cru devoir laisser subsister dans l'ou-
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expériences. Aussi-tôt que les bulles de ce gaz 
avoient péne'tré dans l'atmosphère du gaz 
oxigène phosphore, toute la masse du gaz con­
tenu dans, la cloche paroissoit phosphores­
cente. Le gaz azote retiré de la fibre animale 
au moyen de l'acide nitrique , produisit le 
même effet. 

Par fois le phosphore introduit dans le gaz 
oxigène, produisit une légère vapeur phos-
phorique qui cessoit de suite : cependant on 
fit naître le même phénomène erl introduisant 
du gaz inflammable dans ce gaz. Mais lors­
que, par hasard , le phosphore introduit dans 
le gaz oxigène, commença à luire, alors le 
gaz oxigène qui avoit été en contact avec le 
phosphore ne reluisoit plus, même par le tems, 
par l'addition des gaz désignés, en quelque 
proportion qu'on les ajoutât, à moins que la 
vapeur blanche ne fût condensée, et que le 
phosphore ne fût éteint. 

\ rage les noms usite's en France , et nous avons ren­
voyé' dans une note les noms adopte's par l 'auteur. 

Nous observerons qu'il est à désirer qu'on s'en tienne 
à une seule nomenclature. Si chaque chimiste s'en 
t'ait une, on ne saura bientôt plus de quelle substance 
chacun parlera. 
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E x P . I L 

Le gaz oxigène phosphore brille par le con­
tact du gaz acide muriatique oxigène'. 

Après avoir laissé pendant une minute un 
cylindre de phosphore dans quelques pouces 
de gaz oxigène pur, où il ne brilla en aucune 
manière, et n'en troubla pas la transparence 
par des vapeurs blanches, ayant été observé à la 
lumière, j 'y introduisis une bulle de gaz acide 
muriatique oxigène, obtenu par la distillation 
de l'acide muriatique ordinaire, sur de l'oxide 
noir de manganèse ( i ) . Le mélange des deux 
gaz produisit une lueur douce dans tout le 
volume de gaz contenu dans la cloche. 

E x p. I I I . 

Le gaz oxigène phosphore brille également 
avec le gaz nitreux^z). 

Le gaz nitreux est très-avide d'oxigène pour 
le changer en oxi-nitrique; l'acide nitrique 

( 1 ) E n c a u s t e (encausto) noir d e M a n g a n è s e , s u i ­

v a n t ia n o m e n c l a t u r e de l ' a u t e u r . 

( 2 ) L ' a u t e u r appe l l e ce gaz o x i - n i t r i q u e . I l y a 

u n e faute d ' impress ion : le gaz o x i - n i t r i q u e est d e 

l ' ac ide n i t r i q u e en y a p e u r ; l ' a u t e u r a sans d o u t e écr i t 

gaz ox i -n i t reux . 
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enlève subitement ce gaz au gaz oxigène, 
il se développe du calorique et il se mani­
feste des vapeurs rouges. J ' a i voulu voir ce 
qui arriveroit en introduisant du gaz nitreux 
dans le gaz oxigène phosphore, suivant le pro­
cédé ordinaire. Comme j'opérois dans l'obs­
curité, j'ai pu voir qu'au moment où le gaz 
nitreux arriva au sommet de la cloche , en 
contact avec le gaz phosphore qui y étoit con­
tenu, il parut une lueur azurée très-sensible, 
et plus qu'elle ne l'eût élé en employant une-
autre espèce de gaz. Une nouvelle introduc­
tion de gaz nitreux n'opéra plus aucun eflèt. 
Ayant ensuite observé la cloche à la lumière 
d'une chandelle, nous vîmes le mélange des 
deux gaz si opaque, et la cloche si chargée de 
vapeurs blanches, qu'on l'auroit crue pleine 
de lait. 

E x p. I V . 

Le phosphore se dissout de même dans le 

gaz hydrogène. 

Le gaz inflammable dissout le phosphore, 
avec la même vitesse que le gaz oxigène (eXp. 
i e r e ) , et tout le volume de ce gaz s'en im­
prègne et devient phosphorescent par le con­
tact avec du gaz oxigène ou du gaz acide mu-
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riatique oxigène; mais pour bien observer ce 
phénomène , il est nécessaire d'opérer avec le 
gaz inflammable pur qui n'a pas été long-
tems en contact avec l'eau, ce qui l'empéche-
roit d'agir sur le phosphore avec la mèma 
énergie; et, comme il absorbe de l'eau quel­
que portion d'air pur, il en résulte que le 
phosphore y produit des vapeurs blanches plus 
ou moins abondantes j et qu'il y brille faci­
lement. Il est donc nécessaire d'opérer sur le 
mercure. 

E x p. V, V I et VIL 

Phénomènes du phosphore dans le gaz acide 
muriatique oxigène'. 

Un morceau de phosphore introduit dans 
un cylindre de verre plein de gaz acide mu­
riatique oxigène", sur l'appareil à l'eau, ne 
brûla pas sensiblement dans l'obscurité; mais 
à la lumière on vit des vapeurs blanches se 
répandre par tout le gaz, au point de le rendre 
opaque. Peu après le phosphore se fondit et 
coula, comme la cire par la chaleur, ou le 
camphre dans l'acide-nitrique. Le phosphore 
fondu surnagea l'eau, et ne tomba plus au 
fond comme avant sa fusion. La température 
de l'atmosphère dans le tems que je fesois 
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cette expérience, e'toit d'environ 10 degrés 
au-dessus de o. J 'ai mis un gros morceau cy­
lindrique de phosphore dans une carafe de 
cristal posée sur une table et pleine de gaz 
acide muriatique oxigène très-pur et, bien 
coloré. La capacité de la carafe étoit de huit 
pouces cubes ; elle étoit entièrement pleine. 
Le phosphore s'alluma avec flamme et lança 
de nombreuses étincelles très-brillantes contre 
les parois de la carafe; il échauffa le vase et 
se fondit entièrement". La carafe se remplit 
de vapeurs blanches. Ensuite, à mesure que 
le vase, qui ne s'étoit point fendu dans cette 
expérience , se refroidissoit, le phosphore 
fondu redevint solide, brillant continuelle­
ment ; mais sans plus donner d'étincelles. 
Ayant ouvert la carafe sous le mercure, ce 
métal s'y introduisit et remplit un tiers envi­
ron de sa capacité. J 'a i éprouvé le gaz res­
tant de la combustion rapide du phosphore, 
sous une cloche pleine de mercure, y mêlant 
tantôt du gaz oxigène, et tantôt du gaz in­
flammable, du gaz azotique; mais il n'a paru 
aucune lumière ou autre phénomène digne 
d'attention. 

J 'ai enduit la boule d'un thermomètre de 
deux grains de phosphore fondu dans l'eau 
chaude, et j 'ai aussi-tôt porté cet instrument, 
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qui marquoit dix degrés au-dessus de o,* 
dans une carafe pleine de gaz acide muria-
tique oxigène. J e distinguai bientôt des va­
peurs blanches à l'aide d'une lumière, l'ex­
périence se faisant dans l'obscurité. Le phos­
phore s'amollit, se fondit et brûla , et le 
mercure du thermomètre monta à vue d'ceil, 
depuis 10 degrés jusqu'à 5o. 

E x P. V I I I . 

Phénomènes du phosphore dans le gaz 

acide carbonique. 

Comme à une basse température le gaz* 
acide carbonique traverse assez promptement 
l'eau sans en être absorbé, pour permettre 
qu'on le soumette à l'expérience, même dans 
l'appareil hydro-pneumatique; j 'ai dégagé cà 
gaz du carbonate de chaux au moyen de 
l'acide sulfurique délayé dans l'eau. J 'ai re­
cueilli le gaz le plus pur, et j'en ai renfermé 
6 pouces cubes dans un large tube fermé à son 
extrémité supérieure, et plongé par son autre 
extrémité dans l'eau. Un cylindre dé phos­
phore qui y fut introduit dans l'obscurité ne 
luisit pas de suite ; mais après deux minutes 
environ, il commença à répandre une légère 
lumière ;• ensuite il brilla avec plus d'éclat 

que 
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que dans l'air atmosphérique. La tempéra­
ture étoit à 10 degrés environ au-dessus de 

J 'ai répété cette expérience , en ne laissant 
le phosphore dans le gaz acide carbonique 
sur l'eau que pendant une minute ; il ne se 
manifesta aucune lumière sensible. J 'ai intro­
duit ensuite dans ce gaz quelques bulles de 
gaz oxigène, et soudain, au contact des deux 
gaz, on vit paraître comme des éclairs lu-» 
mineux près de la surface de l'eau. 

Peu satisfait de ces tentatives , j'ai répété 
les mêmes expériences sur lé mercure , ët 
voici quels sont les résultats que j'ai obtenus, 
le phosphore»ne brilla pas dans le gaz acide 
carbonique pur ; il ne me parut pas se dis-> 
soudre dans ce gaz comme il l'a fait dans 
quelques-uns des précédens , puisque le gaz 
acide carbonique, mêlé au gaz oxigène, ne. 
donna pas de lumière, quoiqu'il eût été long-
tems en contact avec un gros cylindre de 
phosphore. Ainsi la lumière qui s'était ma­
nifestée dans le gaz acide carbonique tenu 
sur l'eau dépendoit-elle d'une portion d'air 
pur , qui se dégagea de l'eau même , et se 
mêla au gaz acide carbonique, pendant que 
celui-ci se combinoit avec l'eau* et dimi-
nuoit. l'affinité de ce liquide avec cette por-

Tome XXIV. E 
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tion. d'air pur qu'il a coutume de tenir en 
dissolution. 

E x p. I X . 

"Quelques phénomènes du phosphore dans 
l'air atmosphérique. 

. J 'ai mis divers morceaux de phospore 
dans deux phioles de cristal, ayant environ 
quatre pouces de capacité , à moitié emplies 
d'eau pures et moitié d'air atmosphérique, 
et j 'ai agité de tems-en-tems ces phioles. Après 
trois jours, la température de l'atmosphère se 
trouvant à 18 degrés au-dessus, de o , l'eau 
dés carafes répandoit une odeur très-sensible 
de phosphore, et étoit tant soit peu troublée. 
Ayant ensuite bouchères phioles, elles ayant 
agitées légèrement-dans l'obécurile', )ç vis l'air 
qui y étoit contenu, d'obscur qu'il e'loit, bril­
ler aussi-tôt d'une flamme qui venoit se jeter 
contre les parois internes de la phiole. A l'aide 
de la lumière,,on appercut des vapeurs blan­
ches qui troubloient la transparence de l'air.. 
Les vapeurs ayant cessé, j'agitai de nouveau 
la carafe dans l'obscurité ; le- même phé­
nomène s<? fit revoir , et se renouvella sou­
vent par des points biillans qui partirent de 
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la surface de l'eau, dont quelques-uns produi-
soient la lueur. J'ai vu plusieurs fois la même 
chose, ainsi que nombre de spectateurs, qui 
en furent très-surpris. 

J e supposai d'abord que l'eau de la carafe, 
dans laquelle étoit le phosphore , tcnoit en 
suspension de très-petites parcelles de cette 
substance, lesquelles étaient ensuite dissoutes 
par l'air athinosphérlque de la carafe ; et que 
quelque partie de ce phosphore, venant G. s'al­
lumer à la suite de l'agitation de l'eau , pro-
duisoit dans tout l 'air, la flamme dont j'ai 
parlé. Mais1 la facile combustion du phos­
phore dans l'air atmosphérique, à la tempé­
rature de*i8 degrés, répugnoit à cette ex­
plication : en outre il étoit difficile de con­
cevoir que l'air donnerait lieu à la dissolution 
de cette substance plutôt que d'en opérer la 
combustion. Je ne pouvoispes même supposer 
que l'air atmosphérique de la carafe fût dé­
composé par le phospore dissous dans l'eau,, 
ou par des parcelles très-déliées de cette' subs­
tance , qui surnageoient ce liquide;-de ma­
nière que le gaz azoLe restant seul, il pût agir 
sur le phosphore, en dissoudre une partie, et 
constituer ainsi un gaz phosphore qui huilât 
par l'agitation de l'eau , laquelle devoit dé­
gager de ce liquide assez d'air pur pour don-

E 2 
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lier lieu à la combustion ; puisque j'ai sou­
vent observe' qu'en de'bouchant avec le plus 
grand soin la carafe, et sans produire d'agi-
tation,aucune flamme де sefaisoitappercevoir, 
malgré l'accès de l'air atmosphérique ; mais 
la phosphorescence se manifestoit aussi-tôt par 
l'agitation de la carafe , que le phosphore 
eût ou non communication avec l'air de l'at­
mosphère. 

Ayant une fois six carafes préparées de la 
manière ci-dessus indiquée , et les observant 
pendant quelque tems à l'obscurité, j'en ai 
vu quelques-unes donner d'elles-mêmes et 
sans agitation, une flamme, mais qui ne du-
roit qu'un instant. 

' J 'ai attribué cette flamme, qui se montrait 
dans l'air des carafes contenant de l'eau char­
gée de particules de phosphore, à une combus­
tion et inflammation du phosphore opérée à 
l'instant de la secousse de la superficie de l'eau, 
par la dissolution instantanée de ce combus­
tible dans l'air atmosphérique ; / a i pensé que 
ce phénomène pouvoit se reproduire tant qu'il 
y avoit de l'air pur dans la carafe; il pouvait 
en effet avoir lieu nombre de fois de suite, 
parce qu'il suffit pour cela d'une très-petite 
quantité d'air pur. Le secouement de l'eau me 
parut nécessaire pour détacher la croule ou 
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l'enduit d'acide phosphoreux dont se couvrent 
facilement les parcelles de phosphore, et qui 
empêchent leur combustion, sur-tout lorsque 
le phosphore est très-divisé. Que si cet en­
duit vient à se détacher par lui-même ou 
par l'élévation de la température , ou par 
quelqu'autre circonstance, la phosphorescence 
se manifeste dans l'air des carafes,mêmes ans 
l'agitation, et c*est-là ce qui produit les éclairs 
spontanées dont nous avons parlé. 

J 'ai pris un morceau de phosphore que 
j'ai fait brûler dans l'air d'une carafe de la 
même capacité que celles employées dans 
la précédente expérience, et au fond de la­
quelle étoit de l'eau pure. Le phosphore, sou­
tenu par un fil de soie dans la partie supé­
rieure de la carafe , brûlait visiblement, 
( l a température étoit à i5 degrés au-dessus 
de 0 ) , répandant, comme à l'ordinaire, des 
vapeurs blanches qui descendoient sur la 
surface de l'eau. Je laissai le phosphore dans 
l'air de la carafe jusqu'à ce qu'il ne brillât 
plus; ce qui arriva après l'intervalle d'un jour. 
La carafe observée dans l'obscurité ne mani­
festa aucune lueur, l'air s'étoit éclairci, et 
l'eau agitée en tout sens ne donna aucune 
lumière ; mais on vit l'air de la carafe s'en-
ilammer aussi-tôt qu'il fut en contact avec 

E 3 
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celui de l'atmosphère par l'enlèvement du 
bouchon ; et quand la lumière ceSsoit, on 
pouvoit de nouveau la produire en agitant 
cette même eau, qui auparavant ne donnoit 
point lieu à ce phénomène par les plus fortes 
secousses. 

Dans cette expérience, la flamme prove-
noit aussi des molécules phosphoriques por­
tées sur l'eau , av*ec les vapeuïs du phosphore 
qu'elle condensoit en les brûlant. Si aucune 
phosphorescence ne se manifesta dans l'air de 
la carafe , avant qu'elle fût débouchée, cela 
provenoit du défaut total de l'air pur , né­
cessaire à la production de ce phénomène. 

E x p. X. 

J 'ai fait dissoudre un morceau de phos­
phore dans de l'huile de thérébentine pure ; 
cette huile devint un peu trouble , puis s'é-
claircit, prit une couleur jaunâtre , et répan­
dit, une odeur désagréable de phosphore. J 'a i 
rempli à moitié une carafe de cristal de cette 
.solution, et j 'ai voulu observer dans l'obscu­
rité si , par son agitation , j'obtiendrois une 
flamme dans l'air de la carafe, comme dans 
la précédente expérience ; mais ]c n'ai ap-
percu aucune lueur. J 'ai observé la même 
chose avec l'huile de thim phosphorée ; la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 7 £ 
température de l'atmosphère étoit de i5 de­
grés au-dessus de o. 

E x P. X L 

Observation sur l'alcool phosphore'. 

Le phosphore se dissout dans l'alcool lors­
qu'il est très-pur; à mesure que s'opère cette 
dissolution, l'alcool perd son odeur, et prend 
celle du phosphore , qui est très-désagréable. 
L*alcool se charge de très-peu de phosphore 
dans cette solution , qui est tout-à-fait lim-

'pide. J 'a i essayé, mais toujours en vain, d'ob­
server le phénomène de la flamme dans l'air 
des carafes, au fond desquelles j'avois versé 
de l'a'cool phosphore. Il se comporta à 
tous égards comme l'huile de thérébentine 
phosphorée à la température ordinaire de 
l'atmosphère. 

E -x P. X I L 
« 

L'eaufait vivement luire V alcool phosphore. 

Si dans une parfaite obscurité on ver^e 
une goutte d'alcool phosphore dans une ca­
rafe de cristal, au fond de laquelle est un peu 
d'eau pure, on remarque un phénomène fort 
singulier. Au moment où l'alcool phosphore 
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vient en contact avec l'eau, il se dégage une 
lumière vive que l'on voit briller en serpen­
tant et avec un rapide fourmillement sur la 
surface de l'eau : alors l'air de la carafe, 
par l'agitation des deux liqueurs , devient 
tout-à-fait luiniueux, et se maintient quelque 
tems dans cet état. Si on débouché la carafe 
et qu'on y souffle , les vapeurs blanches 
disparaissent , l'air devient transparent et 
la phosphorescence reparaît ; mais si l'on 
agite de nouveau le mélange , on remarque 
à sa surface divers points lumineux ; l'air 
de la carafe s'enflamme de nouveau , et cela 
se renouvelle jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'al-_ 
cool phosphore. 

Si l'on trempe dans l'eau une plume à 
écrire, et qu'ainsi mouillée on la porte dans 
l'alcool phosphore, au moment du contact 
des deux liqueurs , la lumière se répand 
soudain dans l'air qui s'enflamme, et il sort 
par fois de la carafe des flammes très-sensibles 
dans l'obscurité. 

E x p. X I I I . 

L'eau n'est pas la seule substance qui 
citflamme Valcool, phosphore. 

' J 'ai observé que le phénomène de l'inflam­

mation de l'alcool phosphore n'a pas seule-
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ment lieu avec l'eau froide ou bouillante, 
mais encore avec l'acide sulfurique concen­
tré , avec la dissolution de potasse, avec le 
nitrate de chaux liquide, et avec les dissolu­
tions de divers sels alcalins. 

E x p. X I V . 

L'éther, pur Vacide sulfurique, dissout 

le phosphore.* 

J'ai laissé pendant six jours , dans une 
carafe de cristal bien fermée , deux cylin­
dres de bon phosphore avec quelques onces 
d'éther par l'acide sulfurique. 

Ce liquide ne parut pas avoir perdu de 
son odeur ordinaire , comme cela étoit arrivé 
à l'alcool, et il étoit resté fort transparent ; 
je l'ai décanté dans une autre carafe, et l'ai 
agité dans l'obscurité ; mais je n'ai découvert 
aucune apparition de phosphorescence. J 'en 
ai ensuite versé quelques gouttes dans de 
l'eau que j'avois mise dans une autre carafe , 
mais je n'ai également observé aucune appa­
rence de lueur, malgré que je travaillois dans 
l'obscurité. 

A la lumière on distinguoit fort bien l'é-
ther phosphore, très-limpide , qui surnageoit 
l'eau. J'ajoutai un peu d'alcool â ce mélange, 
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qui de suite se troubla et le rendit comme du 
lait. Ce pliénomène peut fournir un moyen 
sûr pour reconnoître la pureté de l'éfher. Le 
mélange agité de toute manière ne luisit point; 
mais la lueur parut avec beaucoup de viva­
cité et à plusieurs reprises après qu'dn eût 
un peu échauffé le mélange : on remarqua 
souvent un grand nombre de .points lumi­
neux sur la snrface de Peau après qu'on l'a-
voit long-tems agitée. J e fis celte expérience 
dans une carafe d'une certaine grandeur, la 
bouchant"et la débouchant plusieurs fois pour 
laisser sortir les vapeurs blanches à mesure 
qu'elles se formoient. 

Voici les conséquences que j'ai déduites 
des expériences précédentes. 

i°. Le phosphore se dissout très-promp-
tement dans le gaz oxigène pur , à une tem­
pérature moyenne (Exp. I . ) , sans qu'il luise; 
et le gaz oxigène phosphore brille lorsqu'il 
est répandu dans quelque gaz azotique ou 
méphitique ( Exp. II et III. ) Ce phénomène 
me paroît dépendre et de l'agitation qu'é­
prouvent les parties intégrales du gaz oxi­
gène et du phosphore , lorsqu'un autre gaz 
est mêlé avec eux, et de la diminution 
d'affinité entre lés parties intégrales, même 
du gaz oxigène , opérée par l'addition du 
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nouveau gaz. Par cette diminution d'affinité", 
le phosphore est place' dans la sphère de 
l'attraction chimique avec l'oxigène, le gaz 
oxigène se décompose, et le phosphore 
brûle. , 

2°. Le phosphore se dissout aussi promp-
tementdans le gaz inflammable (Exp. IV) , 
et ce gaz phosphore brille quand il vient en 
contact avec un gaz oxigène, quelconque. 

3°. L'acide muriatique oxigène brûle sou­
dain le phosphore. Le gaz oxigène que con­
tient cet acide est décomposé par le phos­
phore qui se combine rapidement avec l'oxi-
gene ( Exp. V , VI" et V i f ) pour former l'a­
cide phosphorique; et le calorique concret, 
autre principe composant du gaz oxigène, 
étant mis en liberté, fond le phosphore non 
encore oxigène, et fait élever la tempé­
rature. 

4°. Le phosphore ne se dissout pas dans 
le gaz acide carbonique pur (Exp. VIII .) ; ce­
pendant, à la température de 12 degrés au-
dessus de o du thermomètre de Pvéaumur , 
il brille mieux dans ce gaz, quand il est mêlé 
avec un peu d'air pur , qu'il ne brille dans 
l'air atmosphérique. 

S". L'eau ne dissout pas le phosphore, 
mais^elle en tient en suspension des parcelles 
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très-petites , sur-tout celles qui sont comme 
impre'gne'es d'un principe de combustion , et 
qui ont été fondues par le calorique (Exp. V, 
VI et VIII. ). L'air de l'atmosphère dissout le 
phosphore au moment qu'il le brûle, et cette 
dissolution est sensiblement phosphorescente, 
quand l'expérience se fait dans un vase de 
cristal; c'est ce qui produit la flamme, qui 
est plus ou moins vive, suivant la plus on 
moins grande quantité de phosphore qui se 
dissout et brûle 'en même-tems. 

6°. Le phosphore qui brûle dans un carafe, 
dans le fond de laquelle on a mis de l'eau , 
décompose non-seulement l'oxigène de l'air 
dans lequel il brûle, mais encore celui de 
l'air qui se trouve mêlé avec l'eau (Exp. X . ) 

7°. L'huile de thérébentine et l'huile de 
th im, phosphorées , ne brillent pas en con­
tact avec l'air atmosphérique, lorsque celui-ci 
est à sa température ordinaire (Exp. XI. ) 

8°. L'alcool dissout le phosphore, en per­
dant son odeur agréable. Le phosphore brille 
dans l'air atmosphérique des carafes fermées, 
en versant l'alcool phosphore sur quelque 
substance qui se combinant avec ce liquide, en 
sépare le phosphore. Tels sont l'eau , l'acide 
sulfurique, etc. (Exp. X I I , X I I I , XIV. ) 

L'éther,par l'acide sulfurique,dissout aussi 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE C H I M I E , JJ 
le phosphore, et cette dissolution ne se dé-
compose pas par l'eau , qu'elle surnage; mais 
quand Tether phosphore est étendu d'alcool, 
ou qu'il est changé en liqueur anodine, alors, 
en se combinant avec l 'eau, il abandonne le 
phosphore, qui , divisé en parcelles blanches 
très-déliées , rend le mélange de couleur de 
lait. 
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M É M O I R E 

Sur 1 a proportion de lumière que produisent 
différais combustibles, et sur le rapport 
de clarté obtenue de différentes lampes} 

en raison de l'huile que l'on emploie ; 

F a r le c i t . J . H . H A S S E N F R A T Z . 

LE gouvernement m e chargea, I'an.3 de la 
République, de faire des expériences pour 
déterminer le moyen d 'obtenir la lumière la 
plus économique, soit en comparant la Valcui 

à la consommation^des diflërens combustibles, 
soit en variant la manière de les emplo) er. 

J e fis, dans les six mois de Vendémiaire à 
Ventôse de l'an 4, u n grand nombre d'expé­
riences pour résoudre celte question; mais les 
résultats auxquels j'étois parvenu différaient 
tellement de ceux que j 'attendois, que je ne 
pus m e résoudreà,lcs publier; cependant après 
ni'étre assuré qu 'ils étoient exacts, je m e dé­
terminai aies faire imprimer, lorsque je lus 
lans le № . 3 de la Bibliothèque Britanique, 
'̂ es expériences semblables, faites par Ben-
aini/i. Thompson, comte de Rum/urd, dont 

les résultats étoient aussi diiïérens des miens : 
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je retardai donc encore la publication de mes 
expériences jusqu'à ce qu'elles eussent été 
confirmées ou infirmées par de nouvelles, et 
c'est après m'étre assuré, par plusieurs ten­
tatives , que je n'avois rien à changer à mes 
premiers résultats, que je me suis enfin dé­
terminé à les faire connoîlre au public. 

La grande différence de mes résultats avec 
ceux du comte de Rumford, c'est la conclu­
sion où il est naturellement conduit, que les 
lampesàcourant d'air et àrnêche circulaire,di­
tes à.'Argantoxx à la Quinquet, consomment 
moins d'huile, pour produire une lumière 
donnée, que les lampes ordinaires et sans cou­
rant d'air. J'étois moi-même dans cette 'per­
suasion lorsque je fis mes expériences, et c'est 
le résultat opposé, auquel je suis arrivé, qui 
fn'avoit empêché de les publier plutôt. J'es­
père, dans la suite de ce mémoire, faire voir 
à quoi tient cette différence, sans cependant 
promettre d'expliquer comment il arrive que 
deux expériences semblables, faites par le 
comte de Rumford et par m o i , nous aient 
donné des résultats différens. C'est aux phy­
siciens qui les répéteront, à prononcer entre les 
expériences de ce savant et les miennes. Trop 
heureux de diriger pour un moment l'atten­
tion publique sur une question d'économie 
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domestique qui peut intéresser toutes les clas-' 
ses de la société. 

Ce que je me suis particulièrement proposé 
dans les expériences que j'ai faites, c'était de 
comparer entre elles les lumières produites 
par la bougie de cire, celle de blanc de ba­
leine , par la chandelle et les huiles de pavot, 
de poisson et de colsa. 

Les matières principales avec lesquelles j'ai 
fait mes expériences, m'ont été fourmes par 
le citoyen le Pécheux, qui tient, à Paris, rue 
de l'Echiquier, un magasin considérable de 
ces combustibles. 

Dans l'essai des différentes huiles je me 
suis servi de lampes à pompe et à mèche 
ronde, composée de 36 brins d'un coton dont 
les 33 mètres pesoient 148 centigrammes; et 
de lampes à courant d'air, dites à la Quin-
quet, avec les mèches rondes que l'on trouve 
dans le commerce. 

Les chandelles qui ont servi à mes expé­
riences, étaient moulées, de six à la livre; et 
les bougies de cinq à la livre. 

Pour comparer les forces des différentes 
lumières, j 'ai employé le procédé indiqué par 
Bouguer, et qui a été pratiqué, en 1785, par 
les citoyens |Vandermonde et Monge, lors^ 
qu'ils furent chargés , par l'académie des 

sciences 
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sciences, de comparer la force de la lumière 
produite par les lampes à courant d'air. Le 
comte Rumford a fait usage du; même moyen : 
il consiste à mettre les deux lumières à deux 
distances différentes d'un morceau de papier 
blanc, de placer près de ce papier un petit 
-cylindre opaque, et d'écarter les lumières jus­
qu'à ce que l'ombre portée par chacune d'eUes 
•ait la même intensité. La force de la lumière 
est.en raison des quarrés de> distances; des 
corps lumineux à la ligne,de- rencontre des 
deux ombres sur le papier blanc. ,. 

- J e dirai ici, comme le. comte .de j^umford, 
que ces expériences.exigent beaucoup de^oinj 
beaucoup d'assiduité, et présentent plusieurs 
difficultés. Il en est deux principales ; la pre­
mière est celle de la variation de la lumière 
par la longueur, et la charbpnisation des mè7 
ches des corps embrasés; la seconde çst la 
différence de couleur des ombres comparées; 

Quant rà-la première difficulté, j 'ai cherché 
à la résoudre en mouchant souvent les mèches 
des chandelles et des lampes ordinaires;, en 
tenant les; mèrihes des lampes à courant d'air 
à une hauteur â-peu-près égale : la seconde, 
en comparant entre elles des lumières dont 
l'intensité eloit peu différente. ' 

Pour déterminer la quantité de matières 
Tome XXI T. F 
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combustibles consommées par heure par me» 
diiïerens corps lumineux, je les ai tenus allu­
més huit à dix heures de suite, et j'ai com­
paré les lumières produites pendant toute la 
durée de la combustion. C'est de la somme 
des lumières comparées pendant toute l'expé­
rience, que j'ai tiré une force moyenne de 
lumière. J 'ai répété plusieurs fois la même ex­
périence , et j 'ai pris pour résultat la moyenne 
de toutes cellës'-lrue j 'ai faites pendant six 
mois sur la même matière et de la même 
manière. ' > 

Le comte de Piumford s'est servi pour lu­
mière de comparaison, de celle qu'il obtenoit 
d'une lampe à courant d'air; mais comme la 
force varie en raison de la hauteur de la 
mèche, et que fdn peut, avec cette lampe; 
obtenir toutes les intensités de lumière possi­
ble, j'ai craint, en en faisant usage, de ne point 
avoir une force constante. J 'ai préféré de me 
servir de la bougie de cire blanche, qui m'a 
présenté peu de variation dans son intensité', 
sur-tout en en faisant usage peu de tems après 
avoir été allumée, et lorsqu'elle est dans son. 
plus grand éclat. 

Une seconde raison, c'est que la lumière 
des lampes à courant d'air étant toujours 
très-rouge par rapport aux autres, sur-tout 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



t) E C H I M I E . 83 

Huile de 
} ' V rant d air. 
(Pavot, 3 

Chandelle 

eine, 

. dans les lampes à 
Euile de , . 

pompe. 

par rapport à celles des lampes ordinaires, la 
différence dans les teinles empêchoitque Ton 
ne pût comparer aussi facilement les forces 
d'intensité. 

-i Lorsque l'on compare' entre elles deux lu­
mières d'intensité différente , on apperçoit 
deux couleurs d'ombre ; celle qui est portée' 
par la plus foible lumière est bleue, et celle1 

dé la plus forte est rougeâtre. 
Lorsque l'on compare ensemble deux lu-' 

mières obtenues de deux combustibles diffé-' 
rens, la lumière est bleue ou rouge, en rais'cfrr1 

composée de l'intensité et de la couleur de la 
lumière. 

C'est ainsi qu'en comparant entre elles les 
couleurs des ombres portées par des lumières 
différentes,-je les ai trouvées successivement 
rouge et bleue dans l'ordre suivant : 

Soleil, 
Lune, 

[dans les lampes à cou-
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. C'est-à-dire que lorsqu'un corps est. éclairé 
par le soleil et par l'une quelconque , des 
autres, lumières, son oindre est rougeâtre, 
tandis que celle des autres est bleue», 

.Ainsi,lorsqu'uncorps estéclairépar uneçhan-
délie et par une bougie, l'ombre de la pre­
mière lumière est rouge, tandis que celle de 
lascconde est bleue. Dç même quand mi corpsj 
est éclairé par une chandelle et par une lampe, 
à courant d'air, l'ombre de la chandelle est 
bleue, tandis que celle de la,lampe à courant 
d'air est rouge. 

Que l'on ne croie pas que cette pbservation 
sur l'ordre des ombres colorées soit indifl'é-i 
rente; elle influe sur la beauté, "sur la blan­
cheur , sur la teinte des étoiles, et générale») 
ment sur tous les, objets colorés,,en appor­
tant des modifications dans leurs> tçintes. 

Tout le monde sait qu'un corps jaune à la 
clarté du soleil, devient blanc à celle dune 
lumière, que les couleurs vertes deviennent 
bleues; que les teints un peu brunis.blanchis­
sent à la lumière des bougies , y prennent plus 
d'éclat. La teinte du jaune, du brun léger, 
passe d'autant plus facilement au blanc, 
et le verd au bleu, que la lumière du corps 
éclairant donne une ombre plus bleue. A i n ­

si , d'après la série des teintes des ombres 
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10. T , i huile de pavot, . 
Lampes a cou-) r 

. „ . \ huile de Poisson, 10. 
rant d air, ~ 

( hiulede Colsa,. . p,--24t> 

• . : : r a 

obtenues par les différentes lumières, celle 
qui blanchit le plus , qui donne plus d'é­
clat au teint, c'est celle produite par l'huile 
de pavot, bïûlée dans les lampes ordinai­
res ; et celle qui procure moins de fraî­
cheur, moins de blancheur,.c'est la lumière 
que répand la combustion de l'huile de pois­
son dans les lampes à courant d'air. 

Cependant les lumières peuvent être mo­
difiées par des gazes de couleurs différentes, 
et produire des blanchimens plus ou moins 
grands par ces modifications; mais ces consi­
dérations, étrangères à l'objet que je me pro­
pose dans cet écrit, seront traitées séparément 
dans un nouveau mémoire que je publierai 
aussi-tôt que mes occupations me le permet­
tront. 

Les moyennes de toutes les expériencesique 
j'ai faites sûr la force des lumières, m'ont 
appris que , pour produire la même force 
d'ombre sur un papier blanc, il faut que les 
corps lumineux soient placés aux distances 
suivantes : ' 
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mifrni-

t , C huile de Colsa, . . 6 . 7 7 4 
Lampes a ) ' 

< hune de Poisson, 0 .024 

P° P ' l huile de Pavot, . . 5 .917 
Bougie de blanc de Baleine, . . 5.g 17 
r u i 11 I Veille, 5 . 4 7 3 
Lhandelle,< e , o 

i neuve, 0 .47a 
Bougie de cire blanche, 4 .275 

D'où il suit que de toutes ces lumières, la 
plus forte est celle produite par la combus­
tion de l'huile de pavot, dans la lampe à 
courant d'air; et la plus foible, par la bougie 
à cire blanche. 

LaLorce de la lumière e'tant en raison du 
quarré des distances des corps lumineux qui 
produisent une même intensité d'ombre, la 
force de celles que j'ai comparées se trouvera 
donc, 

T , ' Ç huile de Pavot,. . 10.000 
Lampes a cou-) . 

, -,, . < huile de Poisson, 10.000 
rant d air, ) , . , , „ , 

1 huile de Colsa,. . 0 .04g 
T , r huile de Colsa, , . 4 .588 
Lampes a \ v M _ 

J huile de roisson , 4 .500 
pompe, j n u i l e de Pavot,. . 3.5oi 

Bougie de blancde Baleine, . . 3.5oi 
vieille, 2 , 9 9 ^ 

neuve, 2 - 9 9 ^ 
Bougie de cire blanche, 1.827 

Chandelle, J 
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? 4 

L a quantité de combustible , brûlée par 
heure, pour obtenir ces différentes lumières, 
a été } | 

Rrara, graïui. 

rhui lede P a v o t , . . 2 3 . ou 434 
lampes a c o u - \ . .. , . „ _ 

r ,, . {huile de P o i s s o n , 2.0.77 44o 
rant d a i r . ) , .. , _, . / a ~ 

fhuile de Colsa , . . 14.18 276 
,huile de Colsa , . . 8.81 166 

Zampes à pompe./huile de Poisson, 3.14 171 
[huile de Pavo t , . . y.a5 i 33 

Bougie de blanc de Baleine , g . i 3 1 7 4 

r , , n f vieille, 7 .54 14a 
Chandelle, . . . .< „ „ c , 

(neuve, 8.aá ibb 
Bougie de cire blanche, 2-54 180 

Ainsi le corps lumineux qui consomme le 
plus de combustible par heure, est la lampe à 
courant d'air brûlant de l'huile de poisson; 
et celle qui consomme lemoins, est la lampe à 
pompe brûlant de l'huile de pavot. 

Pour comparer les proportions de combus­
tible que chaque corps lumineux a employé 
pour produire une même clarté, M. le comte 
de Rumford a réuni plusieurs mèches de cha­
que espècede lampe,afin d'obtenir une lumière 
égale et comparative. J 'a i cru que ce moyen 
étoit inutile, puisque je pourrais par une sim­
ple règle de proportion, déduire de mes pre^. 
mières observations, les quantités de combus­
tibles que mes corps lumineux auraient em­
ployées pour produire une lumière donnée : en 
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effet, puisqu'une force de lumière exprime'? 
par 3 .5oi , a été produite par une consomma­
tion de 9-23 grammes de bougie de blanc de 
baleine par heure , le même corps lumineux 
aurait produit une lumière de 10.000 de force 
en brûlant dans le même tems une quantité de 

blanc de baleine = ] ^ ° ° X _ 9 ^ 

ou 4g7 grains. 

Cette manière de déduire les quantités de 
combustibles employés pour produire une 
lumière donnée, m'a paru plus simple et 
plus exacte que celle du comte de Pvumford, 
parce que, en employant son procédé, je me 
suis apperçu qu'il ne pouvoit être appliqué 
qu'aux lampes ordinaires, et que dans cette 
circonstance même, la lumière varioit telle­
ment pendant la durée de l'expérience, qu'il 
étoit impossible de conclure que l'on avoit eu 
deux lumières égales. 

C'est par ce, calcul simple que j 'ai déduit 
que, pour produire avec chaque combustible 
une lumière dont l'intensité seroit exprimée 
par 10.000, il faudrait employer: 

* gTam. grain*. 

T , r h u i l e d e P a v o t , . . 23. ou 4^4 
Lampes a cou-) . „ , Q r ., <huilc de Poisson, 20 .77 440 

r a n t d a u - , ( h t t i l c d c C o l s a > t . l G . 5 3 3 i 5 • 
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Chande l le , . . 

D'où il suit que le corps lumineux qui con­
somme le plus de matière pour produire une 
lumière donne'e, est la bougie de cire blanche; 
et celle qui en emploie le moins, est la lampe 
à courant d'air, brûlant de l'huile de Colsa. 

Les valeurs commerciales des combusti­
bles que j'ai employés dans mes expériences, 
sont, d'après les prix que le cit. Lepêcheux 
m'en a donné, de 

FRANCS. TF1 J 
{ c i re , . . . 0 .61 

Eougie d e l blanc de I 
Baleine, o.5l 

Chande l l e , . . , o.i53 
/Poisson, 2 e 

Huile d e . } q u a l i t e ' « - ° - ^ 3 

] P a v o t , . . . 0 .12a 
'Colsa, . . . o.ilo5 

10 
i 5 

M 
12 
i i 

' о 
PU 

ci 

En appliquant ces valeurs aux différens 
combustibles que j 'ai soumis à mes expérien­
ces, on voit que la dépense de la consomma­
tion, par heure, pour obtenir toute la lumière 

(huile de C o l s a , . . ig .2 36a 
Lampesàpompejhuile de Poisson, 2.0.0G 4°4 

1 huile de P a v o t , . . 20.14 З79 
Bougie de blanc de Baleine, 26.37 /$97 

f vieille, 26 .17 4э4 

neuve, 27 .48 617 
Bougie de cire b lanche , 53 3 8 7 . 
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que chaque corps éclairant produit, à l'ordi­

naire, est, 
par heure, paï iol ieur es. 

f r a n c s . s . d . S. d . 

[ h u i l e d e P a v o t , 0.028.2 6 . 8 5 8. 
X a m p es à / h u i l e d e P o i s s o n , o . o 3 4 ' 8 . 2 6 9 . 6 

c o u r a n t d'air [ h u i l e d e C o l s a , o . o i 6 5 3. 96 3 3 .5 

L a m p e s â 
' h u i l e d e Colsa , 0.0099 2. 3 8 1 1 0 . 8 

L a m p e s â h u i l e d e P o i s s o n , o . o i 3 3. 12 2 7.2 
p o m p e , 

' h u i l e d e P a v o t , 0.0086 1. 48 1 8 . 4 

^Bougie de b l a n c de B a l e i n e , 0.047 11. 28 9 4-

C h a n d e l l e , 
[ v i e l l e , o . o n 5 2. 77 3 . 6 

[ n e u v e , 0.0126 3. 02 2 6. 

o . 5 8 5 I 2. 04 11 8 . 4 

Donc, d'après ces valeurs, l'ordre de cherté 
des combustibles emplovés pour produire 
toute leur lumière, est 

s. d. 
Jcire blanche, 1 2 . 0 4 

I I . 2.8 
Bougie de . 

I 

anc de baleine, 
w , [huile de Poisson. . . 8. a 
Lampes a cou-) . ., , _ r D ^ < huile de P a v o t . . . . 6.8 

r a n t d a i r , . . . . ) - , . , , „ , „ 
' (huile de Colsa, 3 . $8 

Lampe à pompe, huile de Poisson, 3 . 1 2 

C h a n d e l l e , . . j ^ T ' 3 ' ° 3 

1 vieille , 2 . 77 

Lampes à (huile de Colsa, . . . . 2 . 38 
p o m p e . . . . . . . «huile de Payot, . . . . 1-48 

D'où ¡1 suit que la lumière la plus chère est 
celle que l'on obtient avec de la bougie de cire 
blanche; et que la meilleur marché, est celle 
que l'on retire de l'huile de Pavot, brûlée dans 
des lampes à pompe. 
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On voit encore que des deux espèces de 
bougie que l'on brûle ordinairement, celle 
de cire blanche coûte i s. 2 den. par heure, 
tandis que celle de blanc de baleine ne coûte 
que u . d 2 8 . Cependant cette dernière produit 
Une lumière plus vive et une ombre plus bleue, 
conséquemment elle éclaire davantage, blan­
chit mi eux, et rend le teint plus agréable. 

Lorsque l'on ne se propose d'éclairer qu'une 
chambre,un cabinet, dans lequel on s'inquiète 
peu de l'intensité de lumière obtenue, chacun 
peut, en raison de son luxe, de sa commodité, 
de son économie, employer l'espèce de lu­
mière qui lui est la plus commode. 

Les bougies de cire blanche et de blanc 
de baleine, ont l'avantage, lorsqu'elles sont 
allumées, de n'exiger aucun soin, et de ne 
répandre aucune odeur; elles peuvent être 
prises avec les mains sans laisser après elles 
rien de sale ni de désagréable; elles n'ont pas 
besoin d'être mouchées. Cette facilité, cette 
commodité, cet agrément peuvent déterminer 
la plus grande dépense qu'elles occasionnent. 

Les lampes à courant d'air produisent une 
lumière vive, exigent peu de soin lorsqu'elles 
ont été préparées, ne donnent point de fumée 
lorsqu'on les arrange avec précaution; elles 
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participent donc en quelque sorte aux avan­
tages des bougies; mais dès qu'on les néglige, 
elles fument, et quelquefois laissent tomber 
de l'huile, qui peut tacher les objets qui sont 
à leur portée ; la forte lumière qu'elles répan­
dent fatigue la vue, qui a une tendance na­
turelle à les fixer ; leur éclat oblige souvent à 
les couvrir d'une gaze légère; par cette addi­
tion une grande partie de la lumière est ab­
sorbée, et l'avantage qu'elles avoient sur un 
grand nombre de corps lumineux, est détruit. 

Les lampes ordinaires sont, de tous les 
moyens d'obtenir de la lumière, la plus in­
commode et la plus désagréable; il est diffi­
cile de les empêcher de fumer et de noir­
cir les appartemens ; il faut les mouchée 
très - souvent ; elles coulent ; si elles tonv 
bent, l'huile se répand et tache. Pour remé­
dier à une partie de leur inconvénient, on 
a imaginé les lampes à pompe, qui sont plus 
portatives et moins sujettes aux accidens des 
autres. 

Les chandelles sont préférées aux lampes 
ordinaires, parce qu'elles sont plus portatives, 
qu'elles noircissent moins les appartemens; 
mais il faut les moucher continuellement pour 
leur faire produire touteCIeur lumière ; elles 
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sont toujours accompagnées d'une odeur do 
suif désagréable;, on ne peut les tQucher avec 
les mains, sans que leur odeur ne s'y fixe 
quelque tems. 

Si l'on y prend garde, les rapports de com­
modité, d'économie, de clarté, de soin, sont 
assez proportionnels à la valeur de chaque 
combustible. 1 

La bougie donnant la lumière la plus com­
mode, la plus agréable et la meilleure, est la 
plus chère; l'huile brûlée dans des lampes 
ordinaires, dont la combustion est la plus dé­
sagréable, la plus assujétissante, la plus sale, 
produit la lumière la plus économique. 

Pour éclairer de grands appartemens, des 
salles d'assemblées.,- des spectacles,.des fêtes, 
la détermination' de l'espèce de corps éclai-
rans que l'on doit employer , dépend du rap-
pprt de sa valeur à celui de la lumière pro­
d u i t e , ^ la commodité ou des accidens qu'ils 
présentent, et dq l'arrangement qu'il exigej 
pour qu'il y ait le moins d'ombre portée pos­
sible. • ^ 

.Nous avons vu précédemment quelle étoit 
la valeur de chaque corps lumineux, et quels 
étaient leurs rapports de clarté» Ges rapports 
«ont tels, que, pour fournir autant de lumièrq 
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que cent lampes à courant d'air, entretenues 
par l'huile de pavot, il faut: 

ioo Lampes à courant d'air, brûlant de 
l'huile de Poisson. 

1 1 7 Lampes à courant d'air, brûlant de 
l'huile de Golsa. 

218 Lampes à pompe, brûlant de l'huile 
de Colsa. 

21g Lampes à pompe, brûlant de l'huile 
de Poisson. 

285 t Lampes à pompe, brplant de l'huile 
de Pavot. 

¿85 Eongies de blanc de Baleine. 

•333 Chandelles vieilles, , 

333 Chandelles neuves. 

£46 Bougies de cire. 

Mais, comme tous ces corps lumineux erh-1 

ploient des proportions différentes de combus­
tible, et que ces combustibles eux-mêmes ont 
des valeurs particulières, le rapport de dépense 
qu'exigeroit un lieu d'assemblée, pour-être 
éclairé avec les différens corps lumineux de 
la même manière que si l'on employoit cent 
lampes à courant d'air, brûlant de l'huile de 
Pavot, seroit, par heure: 
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f'r. 1. s. d . 

f huile de Pavot , u.&o6 ou a iS i 
^ ,, J huile de Poisson, 3.3qQ 3 7 n 

• r a n t d a i r , ) , ., , ,, , Jli T c o 
' / huilo de Lolsa, i.Soô I 10 S 

j a , ' huile de Colsa, a . l sa 2 2 5 
•ampes a ^ huile de poisson, d.86'8 2 17 4 

pompe, . . ̂  j j u i j e p a v o t j 2.457 2 g 1, 

Bougies de blanc de Baleine, . . 13.448 i 3 8 11 

Chandelles, } v i e i l l e 3 ' 3 ; 8 B * * 
t neuves 4.2 4 4 

Bougiess de cire blanche, 32.33 32 6 y'-

Ainsi l'ordre dans lequel les corps éclair 
rans doivent être placés par rapport à leur 
dépense d'éclairement, pour produire une 
même lumière, est, par heure: 

1. s. à. 

Bougies de cire b lanche , — . . 32 6 7 

Bougies de blanc de B a l e i n e , . . . . . . . . . i3 Su 

Chandelles,S
 n ? V ^ , e S ' ^ 3 

l vieilles, o 17 
Lampe à courant d'air, huile de Poisson,, 3 7 1 1 
Lampe à pompe, huile de poisson , . . . . 2, 17 4 
Lampe à courant d'air, huile de pavot, 2 16 1 
Lampe à pompe, huile de P a v o t , . . . . . 2 g î 
Lampe à pompe, huile de Colsa, . . . . 2 2 5 
Lampe à courant d'air, huile de Colsa, 1 16 8-

D'où il suit que la lumière la plus chère, 
pour éclairer une salle d'assemblée, est celle 
des bougies de cire blanche ; et la lumière la 
plus économique est le produit de la corn-
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la combustion d'huile de Colsa, dans les lam­
pes à courant d'air. 

Quant aux lampes, on voit que la valeur 
de leur lumière est mélangée; que l'huile de 
poisson , brûlée dans les lampes à courant 
d'air, produit la clarté la plus chère. 

Ce mélange de valeur de la clarté entre les 
lampes à courant d'air et les lampes à pompe, 
sur-tout cette dépense.moins grande, en éclai­
rant avec des lampes à pompe, doit paraître 
d'autant plus extraordinaire, qu'il est prouvé 
que dans les^ lampes à pompe il y a de 
l'huile qui,, .sans être décomposée, se vapo­
rise avec une portion du carbone qui en­
trait dans sa composition. C'est la vaporisa­
tion de l'huile qui produit l'odeur désagréa­
ble que l'on'àpperçoit, et celle du charbon, 
qui noircit les appartemens où ces lampes soht 
employées.. Dans les lampes à courant d'air, 
au contraire,tout e l'huile est décomposée parla 
haute température qu'éprouve le sommet delà 
mèche, et tout le gaz hydrogène ainsi que le 
carbone qui entrent dans la composition de 
l'huile, sont brûlés par la grande quantité de 
gaz oxigène que mettent en contact les courans 
rapides d'air atmosphériques qui se forment 
dehors et dedans le cercle de la mèche. 

Comme la lumière produite par un même. 
corps 
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corps, est en raison de la quantité' de com­
bustible qui se combine avec l'oxigène, et que 
dans une livre d'huile brûlée dans les lampes 
à pomper il y a plus de combustible perdu que 
dans la même quantité d'huile brûlée dans les 
lampes à courant d'air, il devrait s'ensuivre 
que les lampes à courant-d'air devraient con­
sommer moins de combustible que les Lasfjpes 
à pompe, pour produire une lumièce donnée. 
Cependant* mes résultais ne répondent pa^du 
tout.à cette conséquence; et c'est, ainsi que je 
l'ai déjà dit , en quoi ils diffèrent de ceux que 
le comte de Pvumford/Ut,avoir qblenus. 

Deux causes détruisent une partie d e j a 
force de la lumière que l'on obtient dans les 
lampes à courant d'air; la première est lu­
mière absorbée par la cheminée de verre,,à 
travers laquelle elle est obligée de passer; l_a 
seconde est la perle de la lumière prpduijte 
par l'intérieur de la nlpche. t 

i Xe cpmte de Pnfmfjord ppt parfaitement 
d'accord avec moi sur la perte de la lumjèj'e 
occasionnée par son passagejàtravejçs,la che­
minée de yerre, puisqu'il por^e cette perte à 
T r̂j» «Mais .nous sommes en contradiction 
sur la perte par l'intérieur de la-, ïnèt'he. 

Dans une mèche circulaire, la lumière qui 
To/jie XXIV. G 
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s'échappe de l'extérieur est répandue sans 
obstacle par-tout où ¥ien ne rompt v i direc­
tion ; mais celle qui s'échappe de lin teneur 
est obligée de travei vcr la f lci i i ime pour sortir 
et s'étendre; c'est dans ce passage que se lait 
l'absorption. 

Le comte de Pvumford dit s'être assuré 
qu'en plaçant deux mèches Tune à côté de 
l'autre, la force de leur lumière est la même 
que lorsque les lumières sont placées l'une 
derrière l'autre. J 'ai répété cette expérience 
à plusieurs reprises différentes, soit avec des 
lampes, soit avec des chandelles, soit avec des 
bougies, et j 'ai constamment trouvé que la 
lumière étoit plus forte, lorsque les lumières 
«teient l'une à côté de l'autre, que lorsqu'elles 
e'toient l'une derrière l'autre. Comme cette 
différence de force de lumière ne peut avoir 
lieu que par la perte occasionnée dans la tra­
verse de la flamme, il es't clair qu'il y a daiis 
les lampes à courant d'air et à mèches circu­
laires, une perte clans la lumière qui s'échappe 
de la surface intérieure de la rnèche. -

Quant à l'usagé-des différons corps lumi­
neux, chacun présente des avantages-cet des 
inconvéniens qui lui' sont propies. z -

Pour qu'une grande salle soit bien éclairée, 
il faut que les lumières soient tellement dis-
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tribuées qu'elles procurent par-tout une clarté 
égale ; que les directions de lumières soient 
assez multipliées pour effacer mutuellement 
toutes les ombres qu'elles peuvent porter, que 
les corps lumineux exigent peu de soin, pré­
sentent peu de danger pour les spectateurs. 

Les deux premières conditions sont indé­
pendantes des corps lumineux, les deux au­
tres en dépendent entièrement. 

Les grands lustres à lampes à courant d'air, 
placés dans les parties supérieures des salles 
de spectacles , ont une manière d'éclairer 
très-incommode; ils obligent à former iUa 
foyer de lumière vers lequel on ne peut porteï 
la vue sans en être affecté désagréablement; 
une grande partie de la lumière, celle qui eri»t 
dirigée dans la.-partie supérieure de la salle, 
est entièrement perdue ;, la lumière partant 
d'un seul foyer détermine des ombres très-
grandes, qu'aucune autre lumière n'efface : 
toutes les personnes qui se trouvent en avant 
des loges, et qui reçoivent directement les 
rayons de lumière, ont sur leurs figures* les 
ombres portées de toutes les parties saillantes 
-qui y dessinent des taches noirâtres, et les 
rendent quelquefois ridicules : c'est ainsi que 
l'ombre du nez forme un triangle noir sur la 
bouche et le menton, et que l'ombre des sour-

G 2 
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cils noircit les yeux et leur ôte tout leur 
éclat. 

Pour remédier à cet inconvénient, il faut 
'distribuer les Corps lumineux autour de la 
-salle, en placer d'autres dans des lustres sus­
pendus de manière qu'il y ait le plus grand 
nombre de directions possible; enfin suivre la 

-méthode ancienne d'éclairer. 
Quel que soit le corps lumineux que l'on 

.emploie, les lumières peuvent être distribuées 
de la même manière; seulement les corps sont 
plus multipliés lorsque la' lumière qu'ils pro­
duisent est très-foible, et ils sont moins épars 
lorsqu'ils rendent Une grande lumière. 

Si les lampes à courant d'air étoient soignées 
dans,les salles de spectacles, ou dans tout au-

tti'e lieu desserti blée, comme elles le sont cbcfc 
j«n particulier, qui y porte toute l'attention 
-qu'eHës exigent afin de n'avoir aucune de leur 
incommodité, la meilleuremanière d'éclairer 
ces endroits seroit l'emploi de ces sortes de 
ldnlpes-; mais le pl'us'Souvent les-personnes qui 

' en sont Chargées^ les négligent; elles tirent trop 
•-la mèche en les allumant, afin que leurs lu-
^mières puissent durer tout le'tems des spec­
tacles : les lumièi'es s'alongenl, les lampes 
fument, elles produisent peu d'éèlat,etron a, 
"âVec ces sortes d*corps-lumineux, tout fin-
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ronvénïentdes lampes ordinaires; c'est-à-dire) 
l'odeur, la fumée, l'huile répandue; et cela* 
en faisant une dépense beaucoup plus consi­
dérable; car la vaporisation de l'huile, le carr 
bone non brûlé par l'oxigène, et qui se répand 
dans.les salles, sont autant de moyens d'aug­
menter la consommation de l'huile sans pro­
duire plus de lumière. 

Le remède seroit de soigner davantage ces 
sortes de lampes, de ne hausser la mèche qu'au 
point nécessaire pour produire- son maximum 

de clarté sans répandre de fumée, et de r&-
toucher aux lampes un nombre de fois assez 
grand, pendant la durée du spectacle, pour 
remédier à Çpus les incoiivénieus. 

Lorsqu'un seul lustre éclajre une salle, le 
soin des. lampes est facile, puisqu'il se porte 
sur un seul point; mais si les lampes sont di­
visées, disséminées dans la salle d'assemblée, 
on revient à l'inconvénient quj a fait aban­
donner, dans les salles de spectacles, l'usage 
des chandelles; c'est-à-dire, la nécessité où 
l'on étoit de les soigner, de les moucher .sou­
vent. L e * lampes à courant d'air, peu soignées, 
ont, comme les chandelles, la chance dan­
gereuse de répondre de l'huile sur les babil-

.leraens, quoiqu'elle soit un' peu moins grande 
que pour ces dernières. 

G à 
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Les corps lumineux qui paraîtraient les plu$ 

propres à éclairer de grandes salles d'assem­
blées, des salles de spectacles, c'est la bougie 
de blanc de baleine; elle coûte à l'user plus 
de la moitié moins que la bougie de cire 
blanche; elle produit une lumière agréable, 
assez peu forte pour pouvoir être fixée : la né­
cessité de multiplier les bougies pour obtenir 
une forte lumière, puisqu'il en faut près de 
trois fois plus que de lampes à courant d'air, 
permet d'en placer dans un assez grand nom­
bre de positions pour qu'aucune ombre ne 
puisse en partir sans être aussi-tôt effacée par 
les autres lumières. Les bougies de blanc de 
baleine n'ont pas besoin d'être mouchées, la 
petitesse de la mèche permet au coton de se 
consommer entièrement à proportion de la 
combustion du spermaceti; elles ne coulent 
pas plus souvent que les lampes, les chandelles 
et les bougies; mais elles ont l'agrément que 
la matière fondue qui tombe sur les ajuste-
mens, ne les tache point ; elle se dépose, se 
solidifie à la surface des étoffes, et s'enlève par 
un léger frottement; elles ont donc encore ce 
nouvel avantage sur les bougies. 

Le seul reproche que l'on puisse faire aux 
bougies de blanc de baleine, c'est que leur 
lumière coûte près de quatre fois plus que 
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celle des lampes à courant d'air bien entrete­
nue; puisqu'il en coûte i 3 liv. 8 s. 11 d. de 
dépense par heure ^ pour produire avec ces 
bougies la même lumière qu'une lampe à cou­
rant d'air bien entretenue, et brûlant de l'huile 
de poisson, donneroit avec 3 liv. 7 s. 11 den. 
par heure. 

Que l'on ne se trompe point, cette dépense 
de 3 liv. 7 s. 11 den, n'est- que dans la suppo­
sition que les lampes -sont hien entretenues; 
Igrsqu'elles sont négligée^, la dépense peut 
aller jusqu'au double; et, comme ce cas est 
le plus ordinaire dans les salles d'assemblée, 
il s'ensuit que l'éclairement avec les bougies 
de blanc de baleine, qui n'exigent aucun soin, 
ne coûteroit que moitié de l'éclairement avec 
des lampes à courant d'air. 
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S U I T E D E L ' E X T R A I T 

Du Journal Physique Anglais de 
M. jNichoison. 

Par le cit. G U Y T O K\ 

LE second numéro contient les arficles sui­

vant relatifs k la chimie. 

T. Extrait, par le cit. Fourcrny, du mé­
moire de la société des chimistes Hollandais 
sur trois espèces de gaz hydrogène carboné. 
C^est la traduction de Varticle inséré t-u me 
X'XÏ, page 48 de nos Annales. • 

II . Observations et expériences sur la 
lumière, la dépense et construction des 
lampes et des chandelles, cl la probabilité 
que Von pourra remplacer la cire par le 
suif. 

M. Nichol.son fait d'abord sentir l'utilité 
de ces recherches pour satisfaire à l'un des 
besoins les plus journaliers de l'homme ci­
vilisé. 

Nous n'avons, dit-il, d'aulre îrun en de pro­
duire la lumière que la combustion, excepîé 
l'électricité, qui n'est très-probablement elle-
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mérrre qu'une combustion. On se procure de 
la lumière par le feu des appartemens, en 
brûlant des masses de combustibles, comme 
dans les fanaux.. On emploie en quelques pays 
de petites pièces de bois résineux, ou du char­
bon fossile de cannel ( i ) ; mais dans l'usage 
lr' plus général, ûë sont des- lampes ou des 
chandelles; íes premières contiennent une 
huile qui doit rester fluide à la température 
de Y atmosphère ;ië> secondes formées d'huile 
concrète ou autre matière qui ne se liquéfie 
qu'à fine température élevée. 

Eouguer a donné deux méthodes pour 
mesurer exactement l'intensité de la lumière; 
Priestfey en fait! mention dans son histoire de 
la vision, de, la temiere et des couleurs. 

La première, que le comte Rumford a 
adoptée dans la construction de son photo­
mètre ( 2 ) , est fondée sur ce que deux lu­
mières tombant avec une égale obliquité .sur 
la même surface, si l'on interpose un corps 

(1) La houille dont parle ici M. Nicholsnn, est 
as-ez riche en bitume fluide pour donner en eCet 
une flamme vive et brillante. Elle n'a que 1.27 de 
pesanteur spécifique. Elle est connue en Angleterre 
sous ls nom de Cannel-coal. 

(2) TransacL Phiios. année IY$4-
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opaque, l'ombre forme'e par l'interception de 
la lumière la plus forte, sera sensiblement 
plus noire; et si on éloigne cette lumière plus 
forte, jusqu'à ce que les deux ombres se trou­
vent avoir la même intensité, le quarré des 
distances donnera le rapport des quantités de 
lumière fournies. L'exactitude peut être por­
tée à un 9 0 e du tout. Une chandelle qui n'est 
pas mouchée ne rend plus que moitié de lu­
mière; elle diminue quelquefois jusqu'au 6 a 

avant que l'on en soit averti par la fatigue 
que les yeux éprouvent. La lumière fournie 
par une même quantité de matière combus­
tible seroit donc plus que doublée, si l'on 
pouvoit faire des chandelles qui ne fussent 
pas sujettes à cet inconvénient. 

On peut, de la même manière, déterminer 
s'il y a plus d'avantage à brûler plusieurs 
petites chandelles, au lieu d'une plus grosse; 
si on obtient plus ou moins de lumière, à 
égale dépense, dans un lems donné. 

Trois choses sont à considérer dans les 
lampes. 

jL'huile; elle doit s'enflammer aisément, 
être exempte de matière fétide , privée de 
mucilage qui obstrue les pores de la mèche. 
On l'en débarrasse en la brassant avec de 
l'eau aiguisée d'alcali où d'acide; le dernier 
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est préféré comme moins disposé à se com­
biner avec l'huile. 

La mèche sert principalement, sinon uni­
quement, à porter, par une attraction capil­
laire, l'huile au point où elle doit brûler, à 
mesure qu'elle se consomme. Les mèches sont 
communément de matière combustible; leur 
nature et leur forme méritent attention. Il est 
certain que la flamme fournie par une mèche 
de jonc, est très-différente de celle que donne 
le coton; ce qui dépend, peut-être, en grande 
partie de leurs dimensions respectives. L'o­
deur différente que l'une et l'autre répandent 
au moment de l'extinction , paroît annoncer 
qu'elles n'opèrent pas la décomposition de* 
l'huile de la même manière. 
• Les mèches présentées à l'académie des 
sciences, en 1782, par M. Léger, qui étoient 
de coton, de différentes formes et grandeurs, 
les unes plates, les autres rondes, suivantleur 
destination, couvertes d'une substance grasse, 
d'une odeur non désagréable et légèrement 
aromatique, avoient la propriété, suivant 1» 
rapport des commissaires Condorcet, Lavoi­
sier et Milly, de donner une belle flamme, 
sans ondulation, sans odeur et sans fumée, 
avec l'huile commune, et en en consommant 
un peu moins qu'une mèche ordinaire : il 
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semble cependant que celle-ci avoit été miss 
dans une condition plus défavorable, puis-i 
qu'il est dit qu'elle donnait une flamme co­
nique, très?agilee, de quatre pouces un quart 
de hauteur, tandis que la flamme de la pre­
mière étoi tÊxe, et seulement de dix lignes 
de hauteur., „ 

L'accès de Vair est de la dernière impor­
tance. Pour en juger, que l'on mette une lampa 
à petite mèche dans un cylindre de verre 
fermé imparfaitement dans Le bas, et plus ou 
moins couyeirt aundossus ; quand le courant 
d'air sera libre, «n verra la flamme blanche; 
mais à mesure que l'on diminuera l'ouverture 
«upérieura, la flamme deviendra bmne,alonr 
géc, fuligineuse. On a d'abord imaginé, pour 
faciliter/l'abord de Pair, de mettre plusieurs 
petites mèches au lieu d'une grosse, puis de 
faire des mèches plates; mais l'invention con­
nue sous le nom de lampe d?y$rgant, est le 
plus grand pas. que l'on ait fait, quoiqu'elle 
ne soit peut-être pas aussi simple qu'on pour-
Toil le désirer pour l'usage ordinaire. La mè-
•che est circulaire ; et lorsqu'elle est allumée, 
elle forme elle-même un anneau au milieu 
duquel l'air passe, tandis qu'un tube exté­
rieur le dirige sur la surface extérieure, et 
quelle eil fixée'par le cylindre de verre qui 
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'l'environne^netupci accélère à nn certain point 
le courant d'air ( i ) . 

Le grand inconvénient -des lampes est la 
fluidité dû combustible qu'on y emploie. 

( i ) On est étonné que M. JNiehol>on s e parle pas 

de la courbure ou étranglement tjue l'on donne p r é ­

sentement à la cheminée dfc verre de ces lampes, dont 

l'effet est de resserrer le courant d'air extérieur sur la 

f lamme, et de décider ainsi la combustion de ]a 

portion d'huile qui auroit pu s'élever en' fumée. -Podr 

rendre cet effet très-sensible, il suffit d e mettre altéi*-

uaUYement sur la même l a m p e , i m c c h u n n n é e éyljrç-

drique et une cheminée étranglée à d ix ou douze 

millimètres de la naissance de la flamme ; si la mèche 

est aussi é levée qu'elle peut l'être sans donner tfe 

•famée ffvec la èhiiminée étranglée , :-bn n'aura avac­

hi cheminée droite qu'une flarorne jaune), •trcs^f'ulï-

gineuse. Quelques-uns termirlcnt la ch.eminée coudre 

en cylindre ; d'au!ros,lui donnent u-ne, fovme ,un peu 

évasée à partir de la courbure. Les derniè . 'cs 'doi\ent 

avoir un avantage.décidé si la déptwe'd'âir a u g m e n t e 

comme la-dépense d'eau ckHJs la tèirte contiarltée. 

C'est l'opinion du cit. V e n t u r i , pnSfefeétiP à Modèoië , 

qui vient de publier les Recherches &»pénmerïtaElis 

qu'il avoit communiquées à l ' I n s t i t u t na t iona l sur la 

communication latérale du ' niBuvswertt dans^Û-s 

-fluides. 11 ÏI xlcsrré-rjne Fes?ai en fût fait au labwft-

' to irede la troi-sièrne divibkm à )'éfcfilo PaiyteertinquÈ ; 
J l es 25 décîhiètres iti l u y a u 'du fiwirkeairMactf lier ont 

été remplacés-pà'r'-tav ceme repvepjéflàe la. décimètres 

-seulerrtérit d'eVhiSuWWî; d e a 5 p«M fin êtres de diamètra 

à l'orifice supénotïrï JILI'A. ^HÛGC^pyroiuètii-^ae sç-«t 
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Dans la chandelle il est en état concret ou 

solide, et il se conserve à l'extérieur, en même 
tems qu'il forme autour de la mèche une ca­
vité qui retient la partie fondue; d'autre part 
la combustion ne se faisant pas toujours au 
même point, comme dans la lampe, il devient 
nécessaire de couper fréquemment la mèche. 

Comme le brillantvle la flamme dépend 
beaucoup de la petitesse de la mèche, le 
moyen d'atteindre ce but, est de former les 
chandelles de matières qui ne se fondent qu'à 
un haut degré de chaleur. La mèche d'une 
chandelle de suif doit être d'autant plus grosse 
que la matière est plus fusible, parce qu'au­
trement le suif fondu coulerait sur les côtés. 
Elle ne donnera donc qu'une flamme jaune, 
obscure, mêlée de fumée, excepté le moment 
où elle vient d'être mouchée. 

Le suif se fond à qa des.. d u 33.33 d l 1 t '^ inom. 

^ do Fareaheit . centigradt. 

Le spermaceti, .. i33 56.n 
La matière grasse, 
forme'e de la chair , 
long - temps tenue 
dans l 'eau, 127 , 62.77 

trouvée enveloppée dans une scorie vitreuse, ce qui 
n'a pas permis d'eu prendre le degré ; mais on y a 
réduit l'oxide de manganèse en culot bien fondu ; ce 
que l'on n'auroit pas obtenu avec le tuyau cylindri­
que réduit à moitié de sa hauteur . 
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Le pela des Chi— 

i nois (1 ) , , J45 6*2.77 ' 
La cire jaune, . . i<fi. 61 11 
La cire blanchie, 155 68.53 

La cire ne donne pas une flamme aussi 
brillante que le suif; m a i s , comme elle est 
moins fusible, la mèche peut être plus petite. 
Indépendamment de^pe que la flamme en est 

. plus claire , la flexibilité de la mèche fait 
qu'elle se courbe et se brûle par le courant 
de l'air jusqu'à se réduire en cendres; ce qui 

_ dispense de la couper. 
Ce n'est donc pas de la combustibilité res­

pective des matières que naît la difficulté de 
rendre l'usage des- chandelles de suif aussi 
avantageux que celui des chandelles de cire; 
mais d'obtenir l'effet méchanique de la cavité; 
ou espèce de coupe formée parla cire à cause 
de sa moindre fusibilité. ,' 

II faudrait par conséquent, ou brûler le 
suif dans une lampe, pour rendre la progres­
sion de la flamme, le long de la mèche, plus 
graduelle; çu faire en sorte'que la chandelle 
se mouchât d 'el le-même, gomme la bougie; 
ou rendre enfin le suif moins fusible par quel­
que procède chïrnique. -j ~ 

(r) Pearson, Phifosoph. Transact . 1794-
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M. Nicbolson ne se flatte pas d'indiquer 
les moyens de remplir ces conditions; mais'il 
espère que ces essais épargneront quelque,tra-
vail à ceux qui pourront s'en occuper. 

i°. Les faiseurs de thermomètre et autres 
instrumetis dt* verre, à la lampe d'émail leur, 
préfèrent ( dit-il ) le suif à l'huile, parce qu'il 
brûle plus 'GomplèteitÉ'rtt et ne noircit pas le 
verre; mais l'ouvrier-est obligé de refournir 
de terns-en-temis du-suif, ceà quoi on ne pour-
roit s'assujettir dans l 'teage ordinaire. 11 a 
imaginé d'y suppléer de La manière suivante. 
JLa mis un.cylindre dè suif dans un tube de 
métal , dont l'ouverture supérieure -étdit en 
-partie fermée-par un ' anneau , et le'jeeijtre 
occupé par une pièce de nréfcal , à-pèu-près 
semblables celle qui porte'la mèche dans ks 
lampes ordinaires; clle-âvoit'dans cet appa­
reil la même destination/et étoi't garnie-d'uhe 
smèche courte*. 'Le cylindre"de1 suif étoit sup­
porté de manière quf Jë-tdbe ïîemétal et h.s 

autres parties-de la lampe''re^posoient'sur'le 
.suifà la contraction d@l'ouverture supérieure. 
La mèche fut 'allumée1, elle-brûla-quelque 
teins avec une flamme très-brïllanté J, plus 
égale, d'une couleur plUs-vivê qu'une: éhah-

-delie ordkiaite^vt-ahsoki-ftient sans-edeu-r.Au 
bout de quelques inimifce*»ildfle coiurfl^rira à 

diminuer, 
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diminuer, et s'éteignit bientôt après. On vit 
que la pièce de métal qui portoit la mèche, 
àvoit fondu assez de suif pour le fournir pen­
dant la combustion : ce suif avoit coule sous 
l'aiineaù et dans les autres parties de l'appa­
reil plus éloignées de la flamme, de sorte que 
le tube et le cylindre de suif se trouvèrent 
fixés l'un à l 'autre, e t le supplément de com­
bustible empêché. Le moyen de remplir cet 
objet seroit probablement d'avoir un réser* 
Voir dont le suif descendroit pour arriver à 
la flamme. 

2 ° . t a mèche d'une chandelle, environnée 
de la flamme, est à - peu - près dans la 
même position qu'un corps traité à la dis­
tillation à siccité en vaisseaux clos ; lors­
que tous les produits volatils sont partis, 
le résidu charbonneux conserve sa forme 
jusqu'à ce que son extrémité supérieure se 
trouve en contact avec l'air extérieur par 
l'abaissement de l a ' f l amme; mais la com­
bustion n'a pas l ieu, l'huile surabondante, 
fournie par la mèche, est volatilisée par la 
chaleur de la flamme blanche; cette hui le , 
à demi-décomposée , dépose une espèce de 
suie quij à la fin, forme champignon. La 

Tome XXIV> H 
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lumière n'est plus que le dixième de es 
qu'elle étoit d'abord, 

La chandelle de suif, n e pouvant ainsi 
consommer spontanément l'excédent de la 
mèche , M. Nich oison a essa3'é d'en déter­
miner la combustion par l'air vital du'nitre; 
il a trempé une m è c h e de coton dans la dis­
solution de ce sel, et l'a laissé sécher : peu de 
tems après que la chandelle eut été allumée, 
il y eut,décrépitation,à l'extrémité inférieure 
cle la. flamme, ,qui fut complètement divisée 
à l'endroit où la partie noire c o m m e H c e , 

Tout le suif qui brûloit fut dispersé, et en 
peu d'jinstans la chandelle f u t éteinte, L'odeur 
désagréable de l'azote ( dit M.Nicholson ), 
m'a empêché de .continuer cçs essais et de 
varier les propprtipns; mais je suis porté 
à croire que l'on ne parviendra à v l'objet 
proposé que par la découverte de quelque 
matière dont 'on puisse former des miches 
.assez grosses pour absorber tout le suif,, et 
assez flexibles pour se courber-d'un.côjté. 

r , L e grand inconvénient de,la chapdelje de 
suif est que la cavité où il se rassemble lors­
qu'il est fondu, le laisse facilement échapper. 
Les Chinois ont une espèce de chandelle, de 
demi-pouce environ de diamètre, que l'on. 
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homme à Canton {lobchock} , la mèche est de 
coton tourné autour d'un mjurceau de bambou, 
le corps delà chandelle est de suif blanc; mais 
la partie extérieure, d'à-peu-près un 3o e . de 
pouce d'épaisseur, est d'une espèce de cire 
colorée en rouge, beaucoup moins fusible que 
le suif; ce qui donne de la solidité à la chan­
delle et l'empêche de couler. M. Nicliolson, 
qui n'en parle que d'après un souvenir de 
vingt-cinq ans, n'a pas remarqué que le mor­
ceau de bambou produisît un bon ou un mau­
vais effet; il croit cependant qu'il doit être 
de quelque avantage, en ce que la flamme 
reçoit par là une moindrequantité d'huile que 
d'une mèche de coton de pareille grosssur. I l 
a essayé d'imiter cette chandelle de la manière 
Suivante. „ v - , 

Il remplit de cire fondue un moule d'étain. 
ordinaire, et renversa le moule tout de suite 
après ; la couche de cire, qui étoit restée ad ' 

erente aux parois intérieures, étant re­
froidie, il' acheva de remplir 'le moule avec 
du suif blanc; lorsqu'il 'erî'retira la 'chan­
delle , il trouva que la croûte^ de cire étoit 
fendue sur sa longueur, ce qu^il attribua 
d'abord à la- propriété de la cire , de prendre 
plus de» jetcaile que le suif ; mais il a pens4 
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depuis que ces fentes pouvoient aussi bien 
Qvoir été occasionnées par le refroidissement 
trop prompt de la cire. Il présume au surplus 
que la couverte de la chandelle des Chinois 
p'est pas formée de pure cire blanche. 

3° . Le plus sûr moyen de corriger cette 
imperfection des chandelles de suif, dont l'u­
sage est si avantageux à d'autres égards et 
sur-tout par le bon marché , seroit donc, 
comme le dit M. Nipholson, do diminuer sa 
fusibilité , soit en décomposant le savon à la 
manière de Berthollet ( i ) , soit d'une ma­
nière plus directe. Voici les expériences qu'il 
a faites lui-même, dans cette vue. 

Il a fondu du suif dans un petit vaisseau 
4'argent; il y a jeté du suif en morceaux; 
il s'y est dissous tranquillement. 

La sandaraque en larmes n'y fut pas dis­
soute i il y eut bouillonnement, fumée; elle 
devint friable, et le suif ne gagna rien. 
^ jLa gqmme-laque se boursoufla de même; 

cependant il y eut fusion plus parfaite, et le 
suif coulé.se figea plus promptementj la 
laque au surplus ne parut pas altérée, 

'A. " 1 ' . . . . . . . . •• .. - - • 

' (ij Mémoires de l'acad, des %c, ann, 178a»»-
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Le benjoin occasionna beaucoup de bouil­
lonnement; Use fondit et re'pandit une fumée 
d'une odeur agre'able, différente cependant 
de celle des fleurs de benjoin. Il parut y avoir 
un commencement de dissolution ; le benjoin 
se trouva plus mou, d'une couleur plus som­
bre, et le suif avoit moins de consistance 
qu'auparavant. 

La. résine s'unit facilement au suif fondu, 
et forme un composé plus fusible que le suif 
теще, 

Le camphre se fond aisément dans le suif, 
mais il n'y produit aucun changement sen­
sible ; il s'en va en fumée quand le suif est 
prêt à bouillir, et le composé est encore plus 
fusible que le suif. 

Il acide benzoïquç s'y dissout en grande 
quantité, sans aucun bouillonnement, il s'é­
lève du composé beaucoup de vapeurs qui 
n'ont pas l'odeur de lacide. Le suif seul ne 
donne pas de fumée à une chaleur douce, 
quoiqu'il s'en exhale une odeur approchant 
de celle dp l'huile d'olive. L'orsque la pro-> 
portion d'acide est considérable, il se se'pare, 
par le refroidissement, de petits cristaux en 
aiguilles. Le composé a la consistance d'un 
дауод ferme, et il est en partie transparent, 
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- Le sulfate àepotasse', le 'nitre, le sucre 
blanc, le tartrite acidule àe potasse, le 
borax, Yoxctlate acidule de potasse ( sel 
d'oseille, qui se-vend en Angleterre sous le 
nom de se1 de limon ) ont été successivement 
essayés et n'ont manifesté-aucune action ca­
pable de changer les propriétés du suif. 

La magnésie calcinée a rendu le suif 
opaque et trouMe , mais n'à'pas paru s'y dis­
soudre. Elle s'est ccsuportée comme la chaux.' 

L'auteur propose , en finissant, d'éprouver 
les acides-acétique, formique, oxalique et 
gallique, le tannin , les matières animales sé­
reuses et gélatineuses, les fécules des végé­
taux , le gluten végétal, la1 glu et autres subs­
tances. Il n'ignore pas que' les chimistes at­
tribuent généralement à l'oxigène la dureté 
et la moindre fusibilité 'de la cire, et les re­
cherches peuvèntfjôtre dirigées" d'après cette 
opinion ; maie il en, espère peu, parce que ce 
sont les oxidés et les sels métalliques qui 
peuvent fournir le plus facilement ce prin­
cipe) et qu-'ils sont susceptibles de se com­
biner avec les Itóles grasses. Au reste (dit-il) 
1« sujet est siipeu connu, et d'un si grand 
iaiérêt que Год пеЛок pasi négliger les plus 
pai tes .expériences, -celles т е щ е , dont le 
succès est le plus ccnjeccferal. 
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ITI. Analyse du lapis-l&zuli oriental, par 

M. Klaproth. ( Voyez tome X X I de nos 

annales, p^ge 5 o ) . 

IV. Sur Vusagq des paffumeurs de ne 
distiller Veau de rose qu'en proportion du 
besoin. On sait qu'elle est sujette à perdre 
son odeur par une altération spontanée, qui 
paroit être de la nature de la fermentation 
putride. Pour éviter cet inconvénient , les 
roses, cueillies dans la saison convenable, 
sont encaissées avec du sel commun, et il 
suffit d'y ajouter de l'eau pour les distiller 
comme les roses fraîches. 

V. Sur Veau de Luce. M. Nicholson, 
instruit que le procédé indiqué dans la phar­
macopée de Londres pour la préparation de 
l'eau de Luce ne réussissoit pas, et que le 
principal ingrédient, dont on faisoit un secret, 
ctoit le mastic, a voulu s'en assurer par l'ex­
périence, et il a vu que la préparation qui 
ne contenoit que l'huile de sûccin et l'ammo­
niaque, devenoit pâle au bout de deux jours, 
et se couvroit d'une pellicule; ce qui n'arri-
voit pas à celle à laquelle il avoit ajouté du 
mastic II a essayé de substituer dans cette 
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E X T R A I T 

préparation le benjoin au mastic, maïs il s'est 
formé un dépôt, il n'a obtenu qu'une liqueur 
brunâtre, transparente, quoique trouble* U 
est donc probable, dit-il, qtté non-seulement 
l'acide du benjoin s'est uni à une partie ds 
l'ammoniaque, mais encore que les parties 
huileuses et résineuses ont été disposées à la 
coagulation. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A N N A L E S D E C H I M I E . 

ro Frimaire} an 6 e . ou 3o gère 1797-

1 
i>5S : . 

E X T R A I T 

Des observations et expériences de M. Gren, 
/ a formation du Sulfate de Soude 

(sel de Glauber) dans les eaux salées, à 
une température au-dessous de la glace, 
et sur un moyen facile d'en dégager tous 
les sels déliquescens ( 1 ) ; 

Par le cit. D E S C O T I L S . 

L'INFLUENCE de la température sur les lois 
établies dans la décomposition réciproque des 
sels neutres et moyens, est une circonstance 
très-essentielle à observer. Beaucoup de ^els 
ce se décomposent pas au-dessus, mais bien au-
dessous de la glace. Tels sont, par exemple, 

( l ) Ce me'moire, adressé par l 'auteur, en manus­
crit, au conseil des mines, a été imprimé dansle 27e n°. 
du précieux recueil qu'il publie sous le titre de Journal 
des Mines ; mais il nous a paru d'un trop grand 
intérêt pour que nous puissions nous dispenser d'en, 
donner une courte notice jdaas nos Annales. 

Tome XXIV I 
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le sulfate d'alumine et le rnuriate de soude, le 
sulfate de magnésie et le même rnuriate. 

La formation du sel de Glauber pendant la 
congélation dans les eaux salées, dont l'ana­
lyse antérieure ne lui en avoit pas fait trouver, 
avoit depuis long-tems excité l'attention de 
l 'auteur; il en avoit conclu que ce sulfate de 
soude devoit son origine à la décomposition 
réciproque du sulfate de chaux et du rnuriate 
de soude, à une température au-dessous de 
zéro. Une analyse plus exacte de ces eaux, 
après le froid rigoureux de g4 à gS, lui prouva 
.qu'il s'étpit trompé, et que le sulfate de soucie 
avoit été formé par la double décomposition 
du rnuriate de soude et du sulfate de magnésie. 
Le froid exécif de 1 7 8 0 avoit déjà fait con-
noitrerà Scheèle cette décomposition, et il 
avoit montré que le sulfate de soude résultent 
du mélange de deux parties de dissolution de 
sulfate de magnésie, et d'une partie de rnu­
riate de soude exposés à la température de la 
glace. 

. M. Gren s'est convaincu, par l'expérience, 
que le sulfate de magnésie forme, dans 1rs 
eaux salées, à un degré de froid suffisant, tout 
le sulfate de soude qui peut alors en sortir, et 
dont elles ne renfermoient pas auparavant la 
moindre molécule. Il a xssayé, niais toujours 
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inutilement, de reproduire ' le muriate de 
soude et le sulfate de magnésie, par une élé­
vation de température. Ainsi les eaux salées 
qui contiennent du sulfate de magnésie, chan­
gent de nature, et leur composition n'est plus 
la même quand elles ont souffert quelques 
degrés de froid au-dessous de la glace, sans 
que la température au-dessus puisse les réta­
blir dans leur premier état. ' 

La quantité de muriate de magnésie dans 
les eaux salées qui contiennent du sulfate de 
,magnésie, augmente par une température au-
dessous de zéro. Il j a donc une perte réelle 
a laisser pendant l'hiver les eaux séjourner 
dans les bassins, puisqu'elles ne fournissent 
plus qu'un muriate de soude de mauvaise 
qualité, et que le sulfate de sonde que l'on 
obtient, ne peut compenser ce désavantage. 
On voit auss i combien seroil chimérique l'es-' 
poir de les concentrer par la ge-!ee. 

Cétoit une question importante à résoudre 
pour l'art de faire le sel, que de présenter un 
mojen d'expulser les sels déliqtiescens des 
eaux salées, même avant l'évaporation. C'est 
à quoi M. Gren est parvenu. Ses procédés sont 
fondés sur les décompositions, bien connues 
des chimistes, du muriate de chaux par le 
sulfate de soude, et du muriate de magnésie 
par la-chaux caustique. I z 
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Si les eaux ne contiennent que du rnuriate 

•de chaux avec le rnuriate de soude, le sulfate' 
de soude suffit ; s'il y reste du rnuriate de 
magnésie et du sulfate de soude, la chaux 
suffit. Il se forme alors du rnuriate de chaux 
qui décompose ensuite le sulfate de soude par 
double affinité. 

Si les eaux contiennent du rnuriate et du 
sulfate de magnésie, sans sulfate de soude, il 
faut employer à-la-fois la chaux et le sulfate 
de soude. 

Ce sont encore les mêmes substances qu'il 
faut employer, si l'eau contient en même 
tems des muriates de chaux et de magnésie; 
ce qui alors en exclut entièrement les sulfates 
de soude et de magnésie. 

Enfin, si le sulfate et le rnuriate de magné­
sie sont présens avec le sulfate de soude, il 
n'est besoin d'employer que la chaux, à moins 
que la quantité du dernier sel ne fût recon­
nue insuffisante. Dans ce cas il faudrait en 
ajouter. 

Ces procédés n'introduisent aucun se^ étran­
ger dans les eaux, puisqu'elles sont déjà satu­
rées de sulfate de chaux, qui ne rend pas le 
rnuriate de soude plus impur, puisqu'il s'en 
sépare à l'état de schlot. Us ont l'avantage de 
les débarrasser des sulfates de soude et de 
magnésie, qui altèrent la pureté du rnuriate de 
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soude, et lui communiquent de l'amertume. 
D'ailleurs en les mettant en pratique, il ne 
reste plus d'eau-mère ; on peut faire évaporer 
les eaux jusqu'à la dernière goutte, et en ex­
traire tout le sel, qui sera toujours du sel 
marin pur. Ceux qui dirigent les salines, 
sentiront aisément ce qu'ils ont à gagner par 
l'économie du tems et du combustible que 
consument l'évaporation et la dessiccation du, 
sel. Mais ce n'est là qu'un profit secondaire^ 
bien inférieur au principal avantage, celui 
d'obtenir un sel pur, non déliquescent, capa­
ble de résister à l'impression de l 'air, et qui 
peut se conserver et se transporter sans déchet. 

La plus forte objection contre l'usage de 
ces procédés, pourrait naître de la nécessité 
d'acheter du' sulfate de soude, et cette ohjee» 
tion serait très-bien fondée, si les eaux salées 
n'étoient la plupart de nature à en donner 
d'elles-mêmes à peu de frais; c'est-à-dire, par 
leur macération à une température au-dessous 
de zéro. 11 suffirait d'en laisser une certaine 
quantilé dans les bassins „ exposée au froid 
pendant l'hiver. Il ne faudrait pas, à la vérité,, 
retirer le sel commun de ces eaux après avoir 
extrait le sulfate de soude, parce qu'elles con­
tiennent alors une trop grande quantité clé 
muriate de magnésie; il serait plus avanta-

I 3 
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geux d'y ajouter du sulfate de fer, pour pré* 
parer les sulfates do soude et de magnésie. 

Quant aux eaux qui ne contiennent pas de 
sulfate de magnésie, ce qui est très-rare, il 
geroit encore avantageux de les purifier par 
ces moyens, puisqu'il faudroit qu'une eau fût 
bien mauvaise et trèvscbargée de sels déliques* 
Cens, pour exiger plus de 5o à j5'livres de 
Sulfate de souda t sur trente quintaux de sel 
obtenu par F évaporai ion. 

Psur faire usage de cette méthode, il faut 
bien connoître les principes qui entrent dans 
l'a composition des eaux que l'on Veuf purifier. 
On sait alors s'il faut employer la chaux seule 
(ou le sulfate de «oude rou les deux substances 
^.-la-fois. C'est à l'expérience immédiate à 
décider ensuite quelle quantité il faut-en pren­
dre pour les faire agir aVec succès ( i ) . 

• i—i_; „ 1 t, „ , 

'- ' ( 1 II seroît très-important pour les fabricans ;do 
f t i , et pour le consommateur, q u e cfes procédés in­
génieux et pe,u coûteux ^ fussent mis en pratique en 
Franpe dans toutes les salines où la n a t u r e des eaux 
l 'exigèrent; on aurdif un sel plus blanc, d'une saveur 
•plus Agréab le , d'un t r a n s p o r t et d'une conservation 
plus f a c i l e , sans compter que la q u a n t i t é , qui en 
.Étroit augmentée, permettroit de le donner à meilleur 
roanclid, ou au moins ne le feroit pas augmenter, 
' iSoti du cit, Vaurjnehn}, 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur l'acide de l'Éiain e/. l'analyse de ses 
Mines, 

Lues ;i la séance de la clansn des sciences n ia lhé i 

matiques et physiques de l'Institut national, du 
' premier Messidor , an a; 

P a r l e cit. GU Y TO N. 

O N avoit observé, il y a long-tems, que l'a­
cide nitrique calcinoit l'étain, au lieu de le 
dissoudre, et l'hypothèse du phlogistique ne 
p'ouvoit conduire à une explication de ce 
phénomène ; il restoit au nombre des faits 
pour lesquels l'imagination la plus féconde 
ne pouvoit asseoir une solution avec quelque 
apparence de probabilité, Il n'y a plus de 
difficulté depuis qu'il est vérifié que les mé­
taux peuvent être portés à l'état d'acide par 
une suffisante quantité d'xixigène. L'étain est 
Un des métaux qui a dû le plus contribuer 
à attirer l'attention des chimistes sur cette 
-combinaison. C'est, ainsi que la précipitation 
de l'or par l'étain, en oxide pourpre, n'est, 
comme je l'ai annoncé dans les Llémens de 
Chimie de l'académie de Dijon, que le îé-

I 4 
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sultat de l'action de l'acide stannique sur l'or. 
Cette oxigénation de l'étain se montre encore 
d'une manière bien plus sensible dans l'opé­
ration que j'ai décrite , tom. I du Dict. de 
Chimie de l'Encyclopédie méthod. pag. 632; 
opération qui semble propre à rendre sensi­
bles au même instant tous les fondemens de 
Ja chimie pneumatique , puisqu'en traitant 
tout simplement à la cornue, de l'acide nitri­
que étendu d'eau et de l'étain, on obtient de 
l'oxide d'étain et du nitrate d'ammoniaque 
formé de l'azote, base de l'acide, et de l'hydro­
gène de l'eau, sans qu'il y ait en aucun tems 
production de gaz nitreux. 

Il n'y avoit donc plus de difficulté sur l'oxi-
dation de l'étain par l'acide nitrique, qui s'opé-
roit visiblement par la décomposition de cet 
acide et par l'affinité que l'étain exerce sur son 
oxigène; mais on ne s'éloit pas encore rendu 
compte de l'état dans lequel ce métal existe 
dans ses mines , principalement dans les cris­
taux d'étain {zinn-Graupen, zinnstein des 
Allemands) ni des causes qui s'opposoient à 
leur dissolution dans les acides. 

Cette question s'est représentée à mon es­
prit en lisant ce que M. Rlaproth a publié 
sur les mines d'étain dans le second volume 
d'analyses dont, il vient d'enrichir la chimie 
et la minéralogie. 
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Il a commencé par comparer les produits 

de la même mine traitée avec des flux réduc-
tifs alcalins, et avec le charbon seul ; la diffé­
rence lui a prouvé que "dans le premier pro­
cédé l'alcali retenoit une portion considérable 
xlu métal en état d'oxide. 

Il a cherché ensuite à compléter l'analyse 
par la voie humide; il a suivi le procédé in­
diqué par Bergman , qui consiste à traiter la 
mine pulvérisée à la digestion dans l'acide 
sulfurique concentré ; à y ajouter, après le 
refroidissement, de l'acide muriatique, et à 
précipiter la dissolution par la soude : ce qui 
devoit donner I3I de précipité pour 100 de 
métal contenu dans la mine. M. Klaproth a 
obtenu en effet une dissolution d'environ 0.19 
de l'espèce de mine d'étain assez rai'e, que les 
Anglais nomment wood-tin; mais il n'a pu 
parvenir à charger l'acide muriatique d'une 
quantité sensible d'étain, lorsqu'il a traité de 
même les autres variétés plus communes. 
. Réfléchissant sur ce qui pouvoit faire obs­
tacle à l'action de l'acide muriatique sur une 
substance qu'il jugeoit déjà n'être pour les 0.99 
centièmes que de l'oxide d'étain, il imagina 
que ce ne pouvoit être que l'excès d'oxigène. 

Pour lui enlever cet excès, il essaya d'abord 
de traiter la mine à la cornue, mêlée avec du 
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soufre; la plus grande partie du soufre se, 
sublima, le résidu, à ptiue agglutiné, con-
servoit la même nuance ào pris-blanchâtre 

O 
qu'après la pulvérisation de la mine , et pré­
sentait seulement quelques points brillans, 
couleur d'or; c'est-à-dire, de sulfure d'étain 
Ou or musif ; mais le minéral ne fut pas 
plus soluble qu'auparavant dans l'acide mu­
riatique. 

Après beaucoup d'autres essais aussi in­
fructueux , le célèbre chimiste de Berlin eut 
recours à cette substance, qui est devenue 
entre ses mains un si puissant instrument 
d'analyse ; il traita ses mines avec six partiel 
de potasse au creuset d'argent, et le succès 
passa ses espérances : dès la première opéra­
tion 0 . 91 furent rendus solubles dans l'eau, 
précipités et ensuite repris par l'acide muria­
tique; de sorte qu'en décomposant à son tour 
le muriate d'étain par le carbonate de soudç, 
il obtint un oxide pur qu'il lui fut aisé de 
"redissoudre dans le même acide, ei qui, pré­
cipité enfin par le zinc, et traité au creuset 
avec du suif, lui donna un bouton du même 
poids que celui qu'il avoit' retiré de la même 
espèce de mine par la voie sèche. 

C'est ainsi qu'il a été en état de conclure, 
'par exemple, les résultais suivans de son ans-
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lyse de la mine brune de Sclilackenwald ; 

/ E t a i n , 70 . 

Pour IOO ^ 

y Silice, 0 .75 
(.Oxigéne, 28.75 

100 

J'ai traité de la même manière un cristal 
de mine d'étain de la même espèce, venant 
aussi de Sclilackenwald , non que j'aie doulé 
de la réussite annoncée par un chimiste dès 
Ipng'tems en possession d'une confiance bien 
méritée; mais cette réussite scmblpit une con­
firmation de la conjecture d'après" laquelle 
M. Klaproth avoit dirigé ses expériences, et 
je me croyois fondé à douter que la saturation 
complète, ou si l'on veut, la sur-saturation de 
l'étain par l'oxigène, fût la véritable cause de 
son insolubilité dans l'acide muriatiquc; parce 
que je ne voyous dans aucun instant de l'opé­
ration, ni la substance qui devoil enlever eçt 
excès d'oxigène, ni aucune trace des phéno­
mènes qui dévoient accompagner son déga­
gement. 

Pour observer plus facilement toutes les cir­
constances, j 'ai opéré dans un petit creuset de 
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( i ) Je donnerai bientôt une description de cet 
appareil-. 

platine sur une lampe d'Argantàre'chaut(i) . 
Cinquante-cinq centigrammes de cristal d'é­
tain brun, réduits en poudre fine, ont été bien, 
môles à six fors autant de potasse purifiée par 
l'alcool et séchée; le mélange a été arrosé de 
quelques gouttes d'eau, et j'ai évaporé d'abord 
jusqu'à siccité, puis jusqu'à commencement de 
fusion. Dès la première opération, l'eau chaude 
versée sur la masse, a emporté plus de moitié 
du minéral; l'acide muriatique l'a d'abord 
précipité, puis redissous avec la plus grande 
facilité, et le précipité d'oxide métallique re­
produit par le carbonate de potasse, s'est eu 
effet trouvé complètement soluble par le même 
acide, ainsi que M. Klaproth l'a annoncé. 

Mais après m'être rendu moi-même témoin 
de ces faits, mon premier doute sur la cause 
de l'insolubilité directe de cette mine, s'est 
plutôt fortifié que dissipé ; car on ne peut pas 
dire que l'excès d'oxigène soit parti pendant 
la fusion avec la potasse, puisque le métal n'a 
pu former une combinaison soluble avec elle 
qu'autant qu'il étoit oxidé au dernier degré, 
ou, pour mieux dire, en état d'acide, de sorte 
que la lessive du résidu filtrée, est un vérita-
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( i ) M. Ha tche t t , dans son mémoire sur le mo-
lybdate de plomb et l'acide molybdique, inséré dans 
les Transactions Philosoph, de Londres, 179S, part . 2 , 
pag. 33o, assimile précisément l'action de l'acide n i ­
trique sur le molybdène, pour le sur-oxigèner, à ceile 
qui produit le même effet sur rétain. Il pouvoit con­
clure réciproquement que l 'étais est acidifié comme 
le molybdène. 

l i e Stannate, ou, si on l'aime mieux, un 
stannitc iVélain ( i ) . 

Maintenant, si l'on est force' d'admettre 
que tout l'oxigène de la mine se retrouve dans 
la dissolution alcaline, ce n'est plus la déper­
dition dune partie de ce principe qui rend 
l'action de l'acide plus efficace sur le métal, 
puisqu'il le rencontre encore dans le même 
état de saturation; il ne se manifeste d'ailleurs 
aucune trace de gaz acide muriatique oxigène, 
il seroit encore difficile de concevoir pourquoi 
dans cette circonstance, il y auroit plutôt dé­
gagement de ce gaz que lors de la digestion 
de l'acide sur la. mine, comme on l'observe 
avec les oxides de manganèse et de plomb. 

Pour appuyer ce point de théorie sur une 
expérience plus décisive, j'ai dissous six gram­
mes d'étain dans l'acide nitrique , j 'ai fait 
évaporer plusieurs fois à siccité, et versé à 
chaque fois de nouvel acide; je ne pense pas 
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que l'on puisse douter que dans cet e'tat l'etâni 
a pris toute la quantité d'oxigène qu'il eA 
capable de fixer; cependant la masse d'oxicle 
blanc, lavée jusqu'à ce que l'eau passée dessus 
ne causât plus aucune altération aux couleurs 
végétales, s'est très-bien dissoute dans l'acide 
muriatique. 

Quelle est donc la cause de l'insolubilité de 
la mine, qui n'est également que de l'étain 
et del'oxigène, tenant à peine o .oi de ma­
tière étrangère ? Elle ne peut se trouver que 
dans l'état d'aggrégation'de cette dernière. 
Cette assertion ne pourra étonner, que parce 
que jusqu'à présent on n'a pas tenu assez de 
Compte de cette puissance. Si les combinaisons 
sont le résultat de l'affinité, ou attraction élec­
tive, cette attraction n'est elle-même qu'une 
puissance qui peut être rendue inefficace par 
l a iomme des forces qui agissent en sens con-
GOIItraire. Ces vénlés ne seront sûrement pas 
repoussées par M. Klapreth^-qu-i les a reu-
-dues si palpables en nous faisant voir que le 
rubis, le saphir, le spat adamantin, dont les 
élémens étoient, de leur nature, si facilement 
solubles, ne résistaient aux moyens ordinaires 
-d'analyse, que par l'état d'aggrégation de leurs 
parties intégrantes. 
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E S S A I 

SUE C E T T E Q U E S T I O N : 

La formation de F acide carbonique est-elle 
essentielle à la végétation ? 

Par M. de S A U S S U R E ; le fils. 

LES naturalistes qui se sont occupés de la 
progression graduelle des êtres, et qui ont 
recherché les divers traits d'analopie entre la 
plante et l 'animal, ont trouvé que la chaîne 
de leurs rapports étoit interrompue dans l'in­
fluence que ces deux classes exercent sur 
notre atmosphère. Les animaux paroissent 
absorber son oxigène et exhaler de l'acide 
carboniqne. Les végétaux , au çontraire épu­
rent l'air vicié et rejettent l'oxigène comme 
Un superflu nuisible. 

Lorsque M. Senebier a démontré que l'é­
mission de ce gaz éloit due a. la décompo­
sition de l'acide carbonique , il a fait un 
grand pas dans la physiologie végétale. On a 
pu voir dès-lors que les plantes, qui croissent à 
l'aide de l'eau pure et de l'air atmosphérique, 
peuvent trouver dans ce dernier le charbon 
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( i ) J 'ai rendu compte dans un mémoire, lu à la 
société d'histoire naturel le , le iS Janvier 1797, des 
expériences que j'avois faites l'année précédente pour 
rechercher la cause de l'influence de plusieurs engrais 
sur la végétation. J'avois reconnu que le contact de 
l'oxigène de l'atmosphère avec les terres végétales 
et les fumiers , produisoit une grande quantité d'acide 
carbonique. Je regardois cette production comme une 
des causes de leur influence sur la végétation , et 
j'indiquois la quantité d 'eau, mêlée aux terres végé­
tales, qui favorise le plus le développement de ce gaz. 
M. lngenhoutz. a publié depuis un mémoire sur le 
même sujet. ( Voyez Journal Bri tannique, N*. 38, 
Juillet 1797]- Il a fait des expériences analogues nui 
miennes, qu'il ne connoisoit pas, et il en a tiré les 
même* résultats. 

l'eau, 

qui est un de leurs principaux élémens. On s 
pre'sume' que l'acide carbonique pouvoit favo­
riser la végétation , et plusieurs expériences 
ont confirmé ces conjectures. Enfin, l'on a pu 
concevoir que la formation de ce gaz, soit 
par la fermentation, soit par l'union de l'oxi-
gène avec la partie charbonneuse de certains 
engrais, étoit une des causes de l'influence de 
ces mêmes engrais sur la végétation ( r ) . 

Nous n'avons aucune expérience directe 
qui démontre que l'acide carbonique soit 
essentiel à la végétation ; plusieurs faits même 
semblent affirmer lecontraire.il est reconnu, 
par exemple, que si l'on met végéter dans de 
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l'eau distillée des plantes exposées à la lu­
mière dans des vases exactement fermés et 
remplis d'acide carbonique , ces plantes peu­
vent y prospérer. Tant qu'elles ne souffrent, 
pas, l'on ne trouve point d'acide carbonique 
dans leur atmosphère , qui paroît ne changer 
ni en pureté, ni en volume. Mais nous verrons 
plus bas que ces apparences sont trompeuses. 

J'ai choisi, pour la plupart des expériences 
que j'ai entreprises sur ce sujet, le pois de 
jardin ( pisum sativum ) , parce que cette 
plante . croît facilement, lorsque ses racines 
sont plongées dans l'eau pure , et qu'on peut 
saisir, à son apparence extérieure, le moment 
précis où elle commence à souffrir. J e com­
mencerai par exposer en détail les procédés 
que j'ai suivis ; je décrirai ensuite l'action de 
la végétation des pois, au soleil et à l'ombre, 
1°. sur l 'air commun ; 20. sur différens mélan­
ges d'air commun et d'acide carbonique ; non 
pour présenter des résultats nouveaux , mais 
pourservirdecomparaison àceuxqui suivront. 

J 'ai fait germer des pois dans l'eau , en les 
tenant à moitié plongés dans ce fluide. Lors­
que les plantes ont été développées , et que 
chacune d'elles a acquis un poids entre 10 et 
2 0 grains , et une hauteur de 3 à 4 pouces, j'en 
ai pris trois pour chaque expérience ; j'ai es-

Tome XXIV. K 
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suyé légèrement leurs racines ; gelés ai pese'eg 
et place'es dans un verre conique ( connu sous 
le nom de verre à pied ) contenant environ une 
once d'eau. J e les ai maintenues dans une po­
sition telle, que les racines seulement plon­
geassent dans ce fluide au moyen de quelques 
fils tendus sur les bords du verre. Les plantes 
ainsi arrange'es, ont e'te' place'es sur une sou­
coupe pleine d'eau et couverte par un récipient 
cylindrique de 11 ^ pouces de haut et de 3 { 
pouces de largq. J 'ai fait remonter ensuite 

_l'eau de la soucoupe dans le récipient, jus­
qu'à ce cjue le volume d'air qu'il contenoit, 
occupât 5o pouces cubes. Cet appareil a été 
transporté sur la tablette d'une fenêtre expo­
sée au levant. Les plantes y reçoivent au tra­
vers des vitres de la croisée et du récipient les 
rayons directs du soleil, depuis cinq heures 
du matin jusqu'à 11 heures. J 'ai établi un ap­
pareil semblable sur une autre tablette placée 
vis-à-vis de la fenêtre; mais à 12 pieds de 
distance et disposée de manière, que les plan­

âtes qu'on y plaçoit ne reçussent jamais les 
rayons directs du soleil. J 'ai donné à ce der­
nier emplacement le nom d'exposition à l'om­
bre, et au premier celui d'exposition au soleil. 
J'aurois voulu faire les expériences à l'ombre 
dans une obscurité parfaite j mais, comme les 
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plantes ont toujours été, dans ce cas, attaquées 

de moisissure , je n'en ai pu tirer aucun ré­

sultat certain. 

§ I. Végétation dans Vair atmosphérique. 

La moyenne de l'accroissement des pois 
exposés pendant dix jours au soleil dans l'ap­
pareil que j'ai décrit , lorsqu'il étoit rempli 
d'air atmosphérique , a été de 8 grains pour 
chaque plante. Cette moyenne a été prise sur 
12 pois entre qtiatre expériences différentes. 
X'air dans lequel ils ont végété , s'est trouvé 
au même degré de pureté que l'air atmosphé­
rique { i ) . U contenoit la même quantité 
.d'acide carbonique , ou trop peu pour en 
donner des signes lorsqu'il étoit mêlé à l'eau 
de chaux dans le tube de l'eudiomètre de 
Fontana. Un'avoit pas changé de volume. J ' a i 
obtenu les mêmes résultats en substituant aux 

( i ) 11 est arrivé quelquefois, quand l'expérience a 
été prolongée au-dela de dix jours, que les plantes sont 
mortes et se sont décomposées sans que l'air du réci­
pient eût diminué en pureté et en volume. J'en ai 
trouvé la cause dans la matière verte de Priestley, 
qui se produisoit dans l'eau distillée qui contenoit les 
plantes. Cette substance décomposoit l'acide caibo-
nique à mesure qu'il se formoit. Lorsque j ' a i substitué 
des flacons bien bouchés aux récipiens, il ne s'est 
pas formé de matière ver te , eti 'air a toujours com-
pieace à diminuer eu pureté dès l 'instant que la, 
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récipients des flacons très-exactement ferme's 
par des bouchons de verre. 

La moyenne de l'augmentation, en pesan­
teur, de douze pojs exposés à l'ombre, a été de 
cinq grains pour chaque plante dans l'espace 
de six jours ; le volume d'air dans lequel ils 
avoient végété, avoit diminué d'un pouce 
cube et demi. Sa pureté étoit très-inférieure 
à celle de l'atmosphère , car le mélange de 
deux mesures , l'une de cet air , l'autre de 
gaz nitreux étoit réduit dans l'eudiomètre de 
Fontana à ï .40 . Il contenoit0.06 d'acide car­
bonique. L'air atmosphérique mêlé avec son 
volume de gaz nitreux , indiquoit 1.06 ; il ne 
contenoit pas une quantité sensible d'acide 
carbonique. J e n'ai tenu compte que des ob­
servations dans lesquelles toutes les plantes 
étoient saines et vigoureuses après l'expérience; 
car il est arrivé souvent qu'elles ont été attein­
tes de moisissure. Cet accident n'avoit pas 
lieu à l'air libre ; mais comme on peut sup­

plante à souffert. Les résultats obtenus dans les re'ci-
piens ferme's par l 'eau, n'ont pas été troublés sensi­
blement par cette matière verte, quand l'expérience 
n'a pas été prolongée au-delà de dix jours. Nous voyons, 
dans le transport de cette substance au travers de 
l'eau , une source, d'erreur à e'viter dans les expérien­
ces pneumatiques faites au moyen de l 'eau. 
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poser que daus un .séjour aussi long que celui 
de dix jours à l'obscurité, les plantes peuvent 
commencer à souffrir sans en donner des si­
GNES extérieurs , j'AI varié l'expérience précé­
dente, en ne faisant jamais rester les mêmes 
plantes plus de douze heures dans l'obscurité. 
Je les ai sorties sous l'eau hors du récipient, 
pour y en introduire de nouvelles le.soir. Cette 
expérience a été continuée pendant dix jours 
sur vingt pois; je n'en ai mis que deux à la 
fois dans cinquante pouces cubes d'air. Il 
contenoit, après l'expéricnce,o.o3 d'acide car­
bonique, et donnoit àl 'eudiomètrede Fcntana 
1.29 avec son mélange de gaz nitreux. L'air 
atmosphérique indiquoit i .o5, et ne contenoit 
pas une quantité sensible d'acide carbonique. 
J'ai obtenu des résultats analogues en répé­
tant cette dernière expérience avec des plantes 
de Menthe ( Menllia rotundifolia L ) . 

§11. Végétation dans Vair atmosphérique 
mêlé d'acide carbonique. 

J'ai fait différents mélanges d'air commun 
et d'acide carbonique dans des récipiens sem­
blables à ceux dont j'ai donné les dimensions. 
J'y ai introduit les plantes et j 'ai fait entrer 
une couche d'huile dans ceux de ces vases 
qui contenoient plus que le quart de leur volu-

K 3 
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me d'acide carbonique, pour empêcher su 
trop prompte absorption par Peau. 

Les plantes expose'es au soleil se sont flétries 
dès qu'elles ont été en contact avec le gaz acide 
carbonique pur. Elles se sont également flétries 
dans les récipiens qui contenoient les trois 
quarts et les deux tiers d'acide carbonique. 
Elles ont végété pendant sept jours dans le 
vase qui en conlenoit la moitié de son volume: 
après ce terme elles se sont flétries. Les plan­
tes dont l'atmosphère conlenoit un quart 
d'acide carbonique , se sont soutenues tout 
le tems de l'expérience , mais elles ont peu 
prospéré. La moyenne de leur accroissement, 
pendant dix jours, n'a été que de cinq grains. 
Avec un huitième d'acide carbonique , la 
moyenne de leur accroissement a été de n 
grains. J 'ai répété plusieurs fois ce mélange , 
et les plantes y ont constamment mieux pros* 
péré que dans l'air atmosphérique pur. Il don-
pei t , après l'espace de dix jours , des preuves 
évidentes de la décomposition du gaz acide , 
car , mêlé avec une égale quantité de gaz 
nitreux , il étoit réduit dans l'eudiomètre de 
Fontana à o.g5-L'air atmosphérique donnant 
J .p6, et il ne contenoit pas une quantité sen­
sible d'acide carbonique. Or , ce gaz n'avoit 
élçc^vCen partie absorbé par l'eau, puisque la 
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diminution du volume des deux airs , après 
l'expérience , n'e'toit que de deux pouces cu­
bes ; tandis que j'avois ajoute à l'air commun, 
quatre pouces cubes d'acide carbonique. 

A l'ombre , la plus petite dose d'acide car­
bonique, ajoutée à l'air commun , a été nui­
sible à la végétation. Les plantes sont mortes 
dès le sixième jour dans le mélange qui conte­
noit le quart de son volume d'acide carboni­
que. La moyenne de l'accroissement en poids 
des plantes qui avoient végété dans une atmos­
phère , dont l'acide carbonique occupoit la 
douzième partie, a été de trois grains dans 
l'espace de dix jours. Cette atmosphère lavée 
dans l'eau de chaux, et mêlée ensuite avec 
son volume de gaz nitreux , étoit réduite à 
1.46. Elle contenoit 0.11 d'acide carbonique, 

§ III. Végétation dans V air atmosphérique 
privé d'acide carhon ique. 

Jusqu'à présent mes expériences n'ont pré­
senté que ce qu'on pouvoit attendre des dé­
couvertes déjà faites : savoir la décomposition 
de l'acide carbonique, trouvée parM.Senebier, 
et son influence sur la végétation bien démon­
trée par les expériences de Percival et de 
Ruckert. 

Mais l'on n'a point recherché encore si la 
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végétation peut se faire dans fatmosphére pri-
vée-d'acide carbonique; et si lavégétation s'y 
fait , quels sontjes changemens que cette at-
'mosphère doit subir? 

C'est à ces recherches que les expériences 
suivantes ont été destinées. 

Les expériences que j'ai décrites § L , ont 
eu les mêmes résultats quand j'avois lavé l'air 
commun , dans lequel les plantes étoient des­
tinées à végéter, avec de l'eau de chaux, et que 
je l'avois privé ainsi de la très-petite quantité 
d'acide carbonique qu'il peut contenir. Les 
résultats ont été encore les mêmes quand 
j'avois renfermé cet air , ainsi lavé, aveedes 
bouchons de verre usés à L'emeri. Mais ils 
ont été très-différents quand j'ai introduit dans 
l'atmosphère des plantes une substance pro­
pre à absorber l'acide carbonique qui pouvoit 
•se. former. J 'ai suspendu à la partie supérieure 
des récipiens qui recouvroient les pois, un 
quart d'once de chaux éteinte à l'eau et des­
séchée ensuite brusquement à la. chaleur de 
l'eau bouillante. J 'a i fait reposer l'ouverture 
de ces récipiens sur des soucoupes pleines 
d'eau de chaux. 

Ï3ps le second jour, l'atmosphère des plantes 
exposée au soleil dans cet appareil, a diminue' 
de volume. Le troisième jour les feuilles in-
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Jérieures ont commencé à jaunir; le cinquième 
jour toutes les feuilles sont tombées, et les 
plantes n'ont plus donné aucun signe de végé­
tation. Leur atmosphère avoit diminué de 
trois pouces cubes, et, mêlée avec u n volume 
égal au sien de gaz nitreux, elle clonnoit r.28 
à l'eudiomètre de Fontana; elle ne contenoit 
pas une quantité sensible d'acide carbonique. 
J'ai répété cette expérience plusieurs fois, non 
seulement avec des pois; mais encore sur des 
plantes de menthe, avec le même résultat. Il 
est arrivé même quelquefois que les plantes 
sont mortes dès le second jour de leur exposi­
tion au soleil, tandis que celles qui étaient 
sans chaux dans l'air commun, étaient fraî­
ches et vigoureuses. Nous voyons .que dans 
l'expérience avec la chaux, il y a eu absorption 
et par conséquent formation d'acide carbo­
nique; car la substance qui a produit l'ab­
sorption n'avoit d'action que sur ce gaz. Nous 
Voyons de plus, que la présence ou plutôt 
l'élaboration de l'acide carbonique, est néces­
saire à la végétation au soleil, puisque les 
plantes ont cessé de vivre dès que ce gaz a 
été supprimé. Voilà donc u n fait bien digne 
d'être remarqué; savoir, que les plantes pro­
duisent à la lumière, avec Voxigène de 
V atmosphère 3 de l'acide carbonique pur, 
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et que c'est parce qu'elles le décomposent 
après V avoir formé, qu'elles ne corrompent 
pas, comme les animaux, l'air atmosphé­
rique dans lequel elles végètent. 

A l'ombre j'ai obtenu un résultat différent; 
non seulement les plantes ne sont point mor­
tes dans le récipient qui contenoit la chaux et 
l'eau de chaux; mais elles y ont mieux pros­
péré que dans un récipient semblable où ces 
substances n'étoient point. La moyenne, de 
l'accroissement en pesanteur de neuf pois, 
croissant avec la chaux, dans l'espace de dix 
jours, a été de y grains pour chaque pois. Le 
volume d'air a subi une diminution de 4 f 
pouces cubes. Il étoit devenu très-impur, et 
mêlé avec son volume de gaz nitreux, il don-
rioit à l'eudiomètre 1.42 ; il contenoit encore-
o.o3 d'acide carbonique. 

On voit donc par cette expérience, que l'on 
ne peut juger de l'effet de la privation absolue 
de l'acide carbonique sur la végétation à l'om­
bre, parce que la production de cet acide est 
trop considérable dans ce cas, pour que la 
chaux puisse l'absorber en entier à mesure 
qu'il est formé; mais que l'effet d'une priva­
tion partielle a été de favoriser la végétation. 

Nous trouverons, en résumant les résultats 

de ees différentes expériences : 
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i ° . Que les plantes, corame les animaux, 

forment continuellement de l'acide carboni­
que en végétant dans l'air atmosphérique, 
soit au soleil, soit à l'ombre: 

20. Qu'elles forment, comme les an imaux , 
cet acide carbonique avec 1'oxigene de l'at­
mosphère, et: que quand on ne s'apperçoit pas 
de la production de l'acide, c'est lorsqu'il est 
décomposé à mesure qu'il est formé: 

3°. Que la présence, ou plutôt l'élaboration 
de l'acide carbonique, est nécessaire à la vé­
gétation au soleil : 

4 0 . Que la lumière favorise la végétation, 
en tant qu'elle contribue à la décomposition 
de l'acide carbonique: 

5°. Que la plus forte dose d'acide carbo­
nique qui favorise la végétation au soleil, lui 
nuit à l'obscurité. 

J e ne prétens point cependant présenter 
encore ces observations comme des loix gé­
nérales ; elles doivent sans doute trouver des 
exceptions, et je sens combien je suis éloigné 
d'avoir donné à mon travail, soit par le nom­
bre des expériences, soit par la manière de 
les varier, le degré de perfection dont il est 
encore susceptible. Les résultats que j'ai ex­
posés ne sont fondés que sur des expériences 
faites sur la végétation dans l'eau pure et non 
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dans la terre végétale. Mais malheureusement 
le procédé par l'eau est le seul qui soit exact 
dans des expériences aussi délicates ; car la 
terre végétale produit par elle-même une trop 
grande quantité d'acide carbonique, pour que 
la chaux, qui n'agit qu'à distance, puisse l'en­
lever en entier à mesure qu'il se forme, et 
empêcher son absorption par les racines de la 
plante. Néanmoins, une privation partielle de 
l'acide carbonique , que la plante forme ou 
reçoit naturellement, doit nuire à la végéta­
tion , et c'est ce que l'expérience suivante va 
démontrer sur un chèvre-feuille ( Lonicera 
capri-foliuin) qui étoit cru de lui même dans 
un pré. 

J 'ai introduit dans un ballon de verre, qui 
avoit deux cents pouces cubes de capacité, 
u n e once de la même chanx dont je me suis 

servi dans les expériences précédentes. Je l'ai 
légèrement humectée pour lever tout scrupule 
sur sa vertu desséchante, et je l'ai répandue 
sur la surface intérieure d'une des hémis­
phères du ballon, pour qu'elle présentât plus 
de surface. J 'ai fait entrer dans le ballon une 
branche de chèvre-feuille exppsée au soleil, 
en ayant soin qu'elle ne touchât ni la chaux, 
ni les parois du ballon, dont le col a été très-
exactement lutté par du lut gras. J 'a i adapté 
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rtn appareil semblable à une autre branche 
placée à coté de la précédente, mais sans 
chaux dans le ballon. Celle-ci a conservé sa 
fraîcheur pendant huit mois, et aussi long-
tems que les branches, qui végétaient à l'air 
libre. Mais il n'en a pas été de même pour la 
branche qui végéloit sur la chaux; ses feuilles 
se sont conservées vertes pendant douze jours, 
après ce terme elles ont séché et sont toutes 
tombées. La branche cependant n'est point 
morte : un mois après j'ai vu reparaître de 
nouvelles feuilles ; mais à cette époque la 
chaux n'avoit plus d'action sur l'air ambiant; 
sa surface étoit saturée d'acide carbonique. 
Je l'ai retirée, et j 'ai trouvé qu'elle faisoit 
effervescence avec les acides. 

Dans cette expérience la branche n'a point 
été privée de l'action de l'acide carbonique, 
qu'elle recevoit de la terre végétale par les 
racines, mais seulement de l'action extérieure 
de l'acide carbonique sur les feuilles; tandis 
que dans les expériences faites avec l'eau pure, 
l'action de ce gaz sur les racines et sur les 
feuilles a été supprimée, et la végétation a 
cessé. 

Genève , ce a3 Octobre 1737-
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N O T I C E 

De quelques articles appartenans à VlJis* 
toire Naturelle et à la Chimie, tirés dè 
VESSAI sur les Ouvrages de Léonard de 
Vinci,- lu à la première classe de VIns­
titut national, par le citoyen VFNTURI, 

professeur de Physique, à Modène} etc; 

imprimém-^P- Paris, an 5. 

P A R M I les objets pre'cieux de sciences et 
d'arts , que nos victoires nous ont procures de 
l'Italie, se trouvent les manuscrits deLéonard 
de Vinci, artiste célèbre de la lin du X V e m e . 
siècle. Le cit. Venturi ayant obtenu de l'Ins-> 
titut national la communication de ces manus­
crits, en a publié différens 'articles traduits de 
l'Italien , comme devant servir de prodrome 
à la collection entière des ouvrages de Vinci, 
qu'il se propose de donner au public. Nous ne 
parlerons pas ici, ni de la vie de Vinci, ni du 
détail de ses ouvrages , m de ce- qu'il a écrit 
sur la cosmographie , sur la méchanique, sur 
l'optique , ni des notes , dont l'éditeur a enri­
chi son édition. Nous en tirerons seulement 
quelques passages tle Léonard de Vinci , qui 
ont rapport à l'histoire naturelle et à la chimie, 
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et qui nous paraissent intéressans pour l'his­
toire de l'esprit humain. 

De Vétat ancien de la terre. 

« La mer change l'équilibre de la terre. 
Leshuitrcs, les coquillages qui vivent dans le 
limon de la m e r , nous attestent le change­
ment qu'a éprouvé la terre autour du centre 
des élémens. Les grandes rivières charient 
toujours du terrein, qu'elles détachent par le 
frottement de leurs lits. Cette corrosion nous 
découvre plusieurs bancs de coquillages en­
tassés en différentes couches ; ces coquillages 
ont vécu dans le même endroit, lorsque l'eau 
de la mer les reoouvroit. Ces bancs, par la 
suite des tems, ont été recouverts par d'autres 
couches de limon de différente épaisseur; ainsi 
les coquilles ont été enveloppées sous le bour­
bier amoncelé au-dessus, jusqu'à sortir de 
l'eau. Aujourd'hui ces fonds même sont à la 
hauteur des collines et des montagnes, et les 
rivières en rongeant, découvrent au sommet, 
ces bancs de coquilles. Voilà donc une partie 
de la terre devenue plus légère , qui s'élève, 
toujours, maintenant que les parties opposées 
s'approchent de plus en plus du centre du 
monde; et ce qui étoit jadis le fond de la mer, 
est devenu le sommet des montagnes». 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i 5 3 A N N A L E S 
« Quand une rivière forme des amas de 

limon ou de sable, et qu'ensuite elle les aban­
donne, l'eau qui s'e'coule de ces masses nous 
montre la manière dont les montagnes et les 
valle'es peuvent se former peu-à-peu dans un 
lerrein sorti du fond de la mer , quoique ce 
terrein en sortant fût presque plein et uni. 
L'eau qui s'écoule de ce terrein élevé sur la 
surface de l'océan, commence à y former des 
courans dans les parties basses ; elle y creuse 
des ruisseaux qui attirent d'autres écoulemens 
des environs. Les ruisseaux., nourris ensuite 
par les eaux de pluie , prennent chaque jour 
un accroissement successif de largeur et de 
profondeur, ils deviennent des torrens, des 
ravines; ils se réunissent en rivières, et en 
l'ongeant toujours leurs rives, ils transforment 
les entre-deux en montagnes. Les pluies ont 
balayé sans cesse et dépouillé ces montagnes ; 
il n'y est resté que le rocher entouré d'air, 
le terrein du sommet et des côtes est descendu 
à la base , il a haussé le fond des mers qui 
baignoient la base même , il les a forcées à se 
retirer loin de là». 

De la flamme et de l'air. 

« Le feu détruit sans cesse l'air qui le nour-
r i t ; 
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rit ; il se feroit du vide , si d'autre air n'ac-
couroit pas le remplir ». 

« Lorsque l'air n'est pas dans un état pro­
pre à recevoir la flamme , il n'y peut vivre ni 
flamme, ni aucun animal terrestre ou aérien». 

« Il se fait de la fumée au centre de la flam­
me d'une bougie , parce que l'air qui entre 
dans la composition de la flamme ne peut pas 
y pénétrer jusqu'au milieu. Il s'arrête à la sur­
face de la flamme, il se transforme en elle, 
il laisse un espace vide, qui est rempli succes­
sivement par d'autre air ». 

Huile propre à peindre. 

« Choisissez des plus belles noix , ôtez-lcs 
de leur coque , trempez-les dans un vase de 
verre avec de l'eau claire , jusqu'à ce que vous 
en ayez séparé l'écorce ; ensuite remettez le 
noyau dans l'eau claire, et changez-la sitôt 
qu'elle devient trouble, six, huit fois. Après 
quelque tems les noix , en les remuant , se 
délayent d'elles-mêmes dans l'eau, elles y 
forment une dissolution comme du lait. Ex­
posez-la dans des assiettes au grand air, l'huile 
viendra surnager à la surface. Pour retirer 
cette huile bien propre, ayez des mèches de 
coton dont un bout trempe dans l'huile , pen­
dant que l'autre sort du Yase et va descendre 

Tome XXI f . L 
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dans le col d'une phiole de verre, l'huile se fil­
trera très-claire dans la phiole ». 

De la méthode. 

« L'interprète des artifices de la nature; 
c'est l'expérience. Elle ne trompe jamais; c'est 
notre jugement, qui quelquefois se trompe 
lui-même, pareequ'il s'attend à des effets aux­
quels l'expérience se refuse. ^=11 faut consulter 
l'expérience , en varier les circonstances; jus­
qu'à ce que nous en ayons tiré des régies géné­
rales, car c'est elle qui fournit les vraies régies. 
= G ' e s t l a méthode qu'on doit observer dansla 
recherche des phénomènes de la nature. Il est 
bien vrai que la nature commence par le rai­
sonnement, et finitpar l'expérience ; mais n'im­
porte, il nous faut prendre la route opposée; 
nous devonscommencer par l'expérience, et 
tâcher, par son moyen d'en découvrir la 
raison». 

« Dans l'étude dessciences qui tiennent aux 
mathématiques , ceux qui ne consultent pas 
la na ture , mais les auteurs ne sont pas des 
enfans de la nature , je dirois qu'ils n'en sont 
que les petits-fils ; elle seule en effet est le maî­
tre des vrais génies ». 

Après avoir rapporté une composition de 
feu grégeois donnée par Vinci, l'éditeur ob-
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(i) Des feux d'artifice, pages 332 et 355 édition 
de 1747. 

Lz 

serve que ce feu tant vanté dans le moyen âge, 
n'est plus un secret depuis que la chimie nous 
a démontré que le grand principe de la com­
bustion se trouve et dans l'air et dans le nitre, 
etdansles muriates suroxigènés, et dans l'eau 
même. Les bulles luisantes sur l'eau, décrites 
par Frezier ( i ) , ne sont que des feux grégeois. 

En lisant ces-articles, et les autres contenus 
dans l'essai du cit. Venturi , il faut convenir 
avec Jui , que Vinci étoit un homme extraor­
dinaire dans son tems, et qu'on doit le placer à 
la tête de ceux qui se sont occupés des sciences 
physiques et mathématiques parmi les mo­
dernes. C'est dommage qu'il n'ait pas publié 
de son tems ses vues; les hommes d'esprit se 
tournèrent alors du côté des beaux^arts, le 
commun des savans continua à se traîner dans 
les disputes scholastiques et religieuses, et 
l'époque de la vraie interprétation de la na­
ture fut retardée d'un siècle. 
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S U I T E D E L ' E X T R A I T 

Du Journal Physique anglais de 
M. Nicholson. 

Sur le savon de laine ( i ) . M. Nicholson 
donne ici le résultat de quelques expériences 
qu'il a faites en suivant les procédés indiqués 
par le citoyen Chaplal ( 2 ). Il avoit d'abord 
employé une lessive trop concentrée, il fut 
obligé d'arrêter l'opération avant que l'alcali 
fût saturé. En se servant d'une lessive moins 
forte , il obtint une matière qui prit dans 
le moule,la consistance de la thériaque, qui 
moussoit à peine avec de l'eau , mais qui s'y 
dissolvoit facilement ; il en fit l'essai sur une 
pièce de flanelle, qu'il reconnut aussi bien 
dégraissée que si elle avoit passé au savon. 
Elle avoit pris une très-forte odeur, mais 
qui se dissipa entièrement en six ou sept 
heures. 

Il voulût connoître en quel état la laine 
seroit précipitée par les acides ; il décomposa 
par l'acide sulfurique, délayé, le premier 
> . . . 

(1) Cahier du mois de Mai , 1797. 

(1) f oyes tom. X X I de ces Annales, pag. 37. 
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(1) Tome X Y I I I , page 280» 

L 3 

savon imparfait qu'il avoit prépare, et qui 
contenoit près de moitié de son poids de 
laine. La séparation se fit sur-le-champ; la 
liqueur moussa très-bien , lorsqu'elle fut 
agitée ; le lendemain, la partie qui avoit pris 
consistance, se trouva au fond; la liqueur 
claire, qui étoit très-acide, moussoit encore 
par l'agitation ; la partie consistante parois-
soit composée de fibres coupées. L'édulco-
ration ne laissa qu'un résidu, qui n'était vrai­
semblablement que de la laine qui n'a voit 
pas été complètement désorganisée dans l'o­
pération , ce qui fait penser à M. Nichol-
son que l'acide, après avoir saturé l'alcali 
libre, avoit formé sur-composition avec le 
savon lui-même ; mais il se propose d'exa­
miner, avec plus d'attention, ce savon par­
faitement préparé. 

Sur le mal de mer. Nous avons fait con-
noîlre, d'après l'observation de M. Prélong, 
l'efficacité de l'éther sulfurique contre le mal 
de m e r ( i ) : M. Nicholson .rapporte à cette 
occasion que le commandant d'un navire fai­
sant habituellement route & Harwich à IJel-
voetjluys, lui avoit assuré que les passagers 
atteints de celte maladie, avoient toujours 
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été soulagés en prenant un peu de vin rouge 
chauffe', avec des épices. Il remarque que c'est 
une affection spasmodique de l'estomac, occa­
sionnée par les mouvemens alternatifs qui y 
déplacent les matières; aussi cette affection 
est elle moins sensible quand on est couché, 
quand on s'approche du centre des oscilla­
tions. Cette sensibilité diminue par degrés, et 
les organes s'accoutument enfin à la vibration 
régulière d'une espèce de navire, ce qui n'em­
pêche pas qu'ils ne puissent l'éprouver dans 
un autre bâtiment. La force d'esprit et les 
distractions en affoiblisseni l'impression; les 
stimulans spiritueux, et même la nourriture, 
prise malgré la répugnance, produisent de 
bons effets. 

Manière de déterminer la chaleur d'un 
fourneau. M.' Nicholson est dans l'usage de 
proposer à ses correspondans des questions 
mathématiques et physiques, pour en insérer 
la solution dans un autre numéro de son jour­
nal: la suivante ne peut manquer d'intéresser 
ceux qui s'occupent de recherches sur le calo­
rique : « Connoissant le tems qu'il a fallu 
pour porter le mercure à l'ébullition par la 
chaleur d'un fourneau, et la progression du 
refroidissement par minute, après qu'il a été 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . i$g 

(1) Cahier de Juin 1797. 

(2) Tom. X X I I , pag. ^7- Il s'est glisse' une laute 
pag. 4g, dont il importe d'être averti. 11 y est dit que 
ce minerai contient quelques lames de luïc , i! i. u f 

lire de talc. 

retire, déterminer la chaleur du fourneau, 

ou la chaleur à laquelle le mercure a été 

exposé ». 

Sur la polarité magnétique de la serpen­
tine du palatinat ( i ) . Nous avons donné la 
traduction de la lettre de M. Humboldt, con­
tenant la description de cette pierre ( 2 ) ; elle 
paraît ici avec des additions et des observa­
tions faites sur un morceau envoyé à M. 
Banks ; c'est ce qu'il nous reste à faire con-
noître. 

Les axes magnétiques, dit M. Humboldt, 
sont principalement dans la direction paral­
lèle à celle des feuillets; quelques-uns cepen­
dant en ont une perpendiculaire. Les plus 
petits fragmens, comme d'un centième de 
ligne cube, ont une très-grande force polaire 
en proportion de leur masse; ils tournent su­
bitement lorsqu'on leur présente successive­
ment les poles de l'aimant le plus foible. 

Les expériences chimiques prouvent que 
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cette serpentine ne contient point de fer attira-
blepar l'aimant; mais seulement du fer oxide', 
comme le jade et la pierre ollaire, puisque sa 
dissolution dans l'acide nitro-muriatique, est 
jaune et non verte, comme celle du fer micacé', 
et de toutes les mines où il se trouve à l'état 
métallique. C'est un phénomène bien extraor­
dinaire que la polarité du fer sur-oxigéné 
( super-axigenated}. 

Je remarque, sur cette dernière expression, 
qu'elle est absolument inexacte. Il est évident 
que le fer n'est pas même complètement oxidé 
dans cette serpentine, pas plus que dans les 
ollaires, le porphyre vert, le marbre vert cam-
pan, etc. etc., où il donne cependant des signes 
non équivoques de magnétisme. J 'ai fait voir, 
au cours de minéralogie de l'école polytech­
nique, des plaques de stéatite verte de Saxe, 
qui agissoicnt sur l'aiguille aimantée à quatre 
centimètres de distance (environ 18 lignes), 
qui l'attiroient et la fixoient à deux centimè­
tres. On ne peut douter qu'il n'y ait des degrés 
d'oxidation intermédiaires entre l'oxide noir 
et l'oxide rouge de ce métal ; et si cette cir­
constance décide son magnélisme, elle n'a pas 
le même rapport avec la polarité. Parmi un 
grand nombre de prismes basaltiques du vol­
can éteint de Drevin, j'en ai trouvé un, 
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absolument de même nature, qui avoit la po­
larité magnétique. Il y a au cabinet de la ci-
devant académie de Dijon, deux morceaux 
de mine de fer micacée à larges feuilles, tous 
les deux venant du bourg d'Oisan, (départe­
ment de l'Tsère), arrivés dans la même caisse, 
sans aucune différence sensible, dont l'un n'a 
aucune action sur l'aiguille aimantée, dont 
l'autre attire ou repousse, suivant le pôle qui 
lui est présenté. 

Le morceau de cette serpentine, envoyé à 
M. Banks, s'est trouvé d'une pesanteur spé­
cifique de 2 .91; c'est-à-dire, bien plus consi­
dérable que celle annoncée par M. Humboldt; 
sa ténacité étoit très-grande; sa dureté entre 
six et sept de l'échelle de M. Ki rwan; elle 
imoussoit la lime; ellefaisoit feu sous le mar­
teau, difficilement avec le briquet; touchée 
avec l'acide nitrique, l'effervescence devenoit 
très-sensible à la loupe ; exposée au feu du 
chalumeau, elle prenoit une couleur inégale, 
d'un brun-clair, perdoit de sa ténacité; mais 
sans éprouver d'autre changement. L'acide du 
borax et le phosphate de soude ammoniacal, 
l'ont dissoute avec un peu d'effervescence; 
elle a donné, avec le premier, un verre d'un 
vert-clair; avec le second, un verre blanc. Un 
petit aimant de cinq barres, en fer-à-cheval, 
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enleva, quoique foiblement, la poussière et 
quelques petits fragmens; au reste, aucune 
partie de cette pierre ne parut décidément agir 
sur la plus fine limaille, ni la déplacer sur le 
papier. 

Une aiguille magnétique, très-délicate, 
montée sur agate, ayant été placée dans le 
méridien magnétique, on lui présenta le plus 
gros morceau ; il détourna sensiblement l'é-
guille à la distance de dix-huit pouces de son 
milieu; MAIS la plus grande déviation n'excéda 
pas dix minutes de degrés ; à douze pouces, 
elle fut d'un degré; et à six pouces, d'environ 
quatorze degrés. En appliquant la pierre sur 
la boussole, on conduisoit l'aiguille à volonté. 

Il est résulté de la comparaison de cette 
pierre avec différens morceaux de vrais ai-
mans, que sa force directive ou son action sur 
l'aiguille, est beaucoup plus foible. Il reste à 
savoir si une vraie pierre d'aimant, qui ne 
serait, à cet égard, pas plus puissante, aurait 
de même aussi peu d'action sur la limaille 
de fer. 

Description du Gravimètre ou InstrU' 
ment pour mesurer la pesanteur spécifique 
des solides et desfluides. C'est la traduction 
du mémoire que j 'ai lu à l'Institut national, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . IC3 

(1) Je renouvelle l'avis que j 'ai de'jà donne à ceux 
qui m'écrivent pour me demander comment ils peu-
Vent se procurer cet instrument, qu'ils doivent s'adres­
ser au cit. Bétallv, constructeur de Baromètres, etc. 
rue de l 'Arbre-Sec, JN». 2.3a. 

Je premier germinal, an 4 et qui est imprime* 
dans le X X I e volume de nos Annales ( 1 ) . 

Description des machines pneumatiques 
ou pompes à air, perfectionnées, de Prince 
et Cuthbertson , avec des observations. M. 
NichoIsoD fait connoître ici dans le plus grand 
de'tail, tout ce qui a été imaginé depuis Otto-
Gnerick et RobertBoyle, pourobtenir le vide 
le plus parfait, et surtout les nouvelles cons­
tructions proposées par M. Prince dans le volu­
me publié par l'Académie américaine, et par 
M. Cuthbertson d'Amsterdam, actuellement 
établi à Londres, dans un mémoire où il a 
réuni à la description dé sa machine plusieurs 
expériences importantes qu'elle l'a mis a portée 
d'exécuter. Lorsque l'abondance des matières 
le permettra, nous reviendrons sur cet article 
qui ne peutmantpier d'intéresser nos lecteurs; 
cet instrument, comme le dit M. Nicholson, 
étant aujourd'hui d'une absolue nécessité pour 
les expériences les plus exactes de la chimie 
pneumatique. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



164 A N N A L E S 
Moyen de prévenir la chaleur produite par 

le frottement sur les meules à aiguiser. M. 
Nicolson avoit appris que Ton se servoit en 
Allemagne, pour la fine coutellerie, de cylin­
dres de terre cuite, que l'on couvroit de grès 
réduit en poudre et fixé par le moyen du suif, 
au lieu de meules à aiguiser; et que cette 
espèce'de poterie avoit l'avantage de ne jamais 
s'échauffer avec quelque rapidité qu'elle fût 
mise en mouvement. Le fait lui paraissant à 
peine croyable, il voulut s'en assurer par l'ex­
périence. Ne pouvant se procurer les matières 
employées en Allemagne, il se servit d'un grès 
de Newcastle à grains fins, et d'un bloc d'aca­
jou; il en fit faire deux meules semblables de 
dix pouces de diamètre, montées sur le même 
axe. La meule de boisavoit étédresséeàl'émeri 
avec de l'huile, et rayée obliquement pour re­
tenir l'émeri. La meule de grès étoit placée à 
l'ordinaire dans une auge destinée à tenir de 
l'eau. Elles furent mises en mouvement avec 
une vitesse de cinq révolutions par seconde, 
et on leur présenta une lime. Malgré l'atten­
tion de l'ouvrier à l'appliquer rapidement sur 
des zones différentes, elle s'échaulï'a bientôt au 
point qu'il ne pouvoit plus la tenir ; elle passa 
au bleu et ensuite au rouge sur la pierre; l'hui­
le du cylindre de bois se décomposa et répandit 
une odeur empyreumatique. 
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Les deux meules furent alors couvertes de 

suif, en y appliquant le bout d'une chandelle, 
pendant qu'on les tournoit. On leur présenta 
les mêmes outils ; la chaleur ne fut pas sen­
sible dans le commencement, et quand elle 
commençoit à se manifester par la fusion du 
spif sur la zone pressée par l 'outil, il suffisoit 
de le reporter sur une autre pour faire cesser 
l'élévation de température. 

M. Nicholson en trouve l'explication dans la 
théorie moderne sur la matière de la chaleur'. 
La plus grande partie, dit-il, de la chaleur 
produite par le frottement est employée à ren­
dre le suif fluide, et la capacité de chaleur 
augmentant dans le suif lorsqu'il est fondu , 
elle devient latente. 

Il s'est servi avantageusement de ces meules 
pour plusieurs ouvrages. Celle de pierre pou-
voit encore être employée au bout de trois 
ens ; mais le suif avoit éprouvé quelque alté­
ration , soit de la pierre même, soit par l'action 
de l'air; il paroissoit moins fusible, et défen-
doit le grain beaucoup plus que dans les com-
mencemens. Il soupçonne, que si l'on fait 
réellement usage de meule de terre cuite en 
Allemagne, c'est qu'elle est moins sujette à 
cette altération , ouqu'il est plus facile delà 
rétablir dans son premier état. 
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Sur la manière de réduire en feuilles très-
minces , Vor, l'argent et les autres métaux. 
L'opinion générale, même des chimistes, est 
que les feuilles d'or battu sont du métal le plus 
pur; il seroit trop ductile (d i t M. Nicholson) 
pour être travaillé entre les peaux qu'em­
ploient les batteurs d'or. Les peaux les plti$ 
fraîches servent pour l'or le plus fin et donnent 
les feuilles les plus minces; les vieilles qui sont 
plus rudes et moins unies, exigent un ormoins 
pur. Le plus fin tient un 160 e . d'alliage, le 
moins pur un 40 e- L'alliage ordinaire est de 
six grains par once ou d'un 80 e. , ce qu'on 
nomme or pale, tient trois deniers d'argent 
par once, ou trois 20". L'alliage de l'or se fait 
avec l'argent ou le cuivre, ou tous les deux, 
et on obtient ainsi différentes nuances. On 
donne à un ouvrier 2 onces et deux deniers d'or 
( 1008 grains anglais ) , et s'il est habile, il 
rend 2000 feuilles , ou 80 livrets et une once 
six deniers ( 624 grains ) de larges rognures. 
Ainsi un livret pèse4. 8 grains, et comme les 
feuilles ont 3. 3 pouces de côté, l'épaisseur de 
la feuille est de la 282000". partie d'un pouce. 

L'argent qu'on bat en feuilles est regardé 
comme pur; il s'étend mieux de cette manière 
que l'or. M. Nicholson a examiné quelques 
feuilles d'argent, dont l'épaisseur étoità celle 
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des feuilles d'or , dans le rapport de 7 à 4 ; de 
sorte qu'il y avoit presque égalité de poids pour 
une même surface. 

Le métal jaune, appelle or<TAllemagne , 
n'est que du laiton qui se fait en cémentant 
des lames de cuivre avec la calamine , sans 
pousser à la fusion. L'épaisseur des feuilles est 
à celle des feuilles d'or comme ig à 4 , et à 
égale surface, elles pèsent plus du double. 
Il paroît que ce qu'on nomme argent d'Alle­

magne n'est que de l'étain, en ce qu'il se com­
porte de la même manière avec les réactifs, et 
que l'on ne connoît aucun autre métal blanc, 
à bon marché, et suffisamment ductile. Il y en 
a des feuilles dix fois plus épaisses que les 
feuilles d'or, et environ deux fois et demie 
plus pesantes. 

Les feuilles d'étain les plus minces servant 
à l'étamage des glaces, ont encore une épais­
seur d'environ la millième partie d'un pouce , 
ou près de 3oo fois plus grande que celle des 
feuilles d'or ; elles tiennent ordinairement du 
plomb. 
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OESEPvVA*TIONS C H I M I Q U E S , 

Communiquées par M. le prof. Scherer, au, 

cit. Van Mon s; 

Tradui tes de l'Allemand. 

I. SUR les alcalis. Les expériences de Vari 
Mons, sur la de'composltion des alcalis fixes, 
se trouvent singulièrement confirmées par des 
observations antérieures. Weigel décrit, dans 
ses Observationes chirnicœ et mineralogicœ, 
tom. 2e, 1772 , une expérience dans laquelle 
l'oxide de mercure a été réduit par la potasse 
avec effervescence. Mais on peut encore former 
quelques doutes à l'égard des conséquences 
que comportent ces expériences. Elles ont 
besoin d'être répétées avec une attention par­
ticulière sur le poids des produits. Van Mons 
s'est servi, dans ses expériences, d'alcali caus­
tique cristallisé; comme cet alcali contient 
beaucoup d'eau de cristallisation, celle-ci peut 
bien ne pas être restée inactive ; on devoit 
avoir .déterminé si la quantité d'eau produite 
ou recueillie, a bien surpassé celle des cris~ 

taux 
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taux alcalins. Van Mans décrit ensuite l'ex­
périence suivante : « Un mélange de muriate 
oxigène de mercure et de potasse caustique, a 
fourni, après quelque tems, du nitrate de po­
tasse et du mercure coulant». On ne dit pas 
ce qu'est devenu ici l'acide muriatique ; si 
cet acide s'est décomposé ou non, et qu'elle 
influence il a eue sur ce résultat. J 'ai toujours 
trouvé particulière , dans la production de 
-l'alcali par la combustion, l'observation sui­
vante, quelque minutieuse qu'elle puisse pa­
raître : Consumez du charbon de bois avec 
promptitude, par un fort courant d'air, vous 
n'obtiendrez que peu de cendre, tandis que 
ce même charbon en fournira beaucoup lors­
qu'on le laisse brûler en fumant. Je pense qu'il 
seroit très-important de faire des expériences 
pour se convaincre si la même portion de 
charbon, brûlée dans du gaz oxigène pur et 
dans l'air atmosphérique, ces deux airs à vo­
lume égal, 'donnerait la même quantité de 
potasse. Je suis porté à croire que, sans la pré­
sence du gaz azote, c'est-à-dire, dans du gaz 
oxigène parfaitement pur, il ne se formerait 
point d'alcali. Ces expériences serviraient par­
ticulièrement à décider si la cendre préexiste 
dans la plante, ou si elle est formée par la 
combustion. 

Tome XXIV M 
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La découverte qu'a dernièrement faite M. 

Klaprolh, de l'existence de l'alcali végétal 
dans la leucite et la lépidolite, a fait naîtrç 
une impropriété dans la dénomination de cet 
alcali, laquelle cependant n'est pas extrême­
ment conséquente, vu que l'alcali minéral se 
trouve également dans les plantes. Il seroit 
vraiment à désirer que dans les dénomina­
tions des substances, on n'eût aucun égard 
aux règnes dans lesquels elles se trouvent. Je 
suis très-porté à adopter, avec M. Klaproth, 
les dénominations de kali, pour l'alcali vé­
gétal; et nalron, pour l'alcali minéral. 

IL Sur l'urine. Un de mes amis, le doc­
teur Gaertner, à Cahv, (en Souabé), qui s'est 
beaucoup occupé des recherches sur l'urine, 
me communique une observation très-remar­
quable. Il a trouvé, après un examen rigou­
reux, que l'acide de l 'urine, qu'il a pris d'a­
bord pour de l'acide phosphorique, n'avoit 
que quelques propriétés qui le rapprochent de 
cet acide, et qu'il en avoit d'autres qui l'é-
loignent de tous les autres acides connus. Cet 
acide est volatil, et se laisse sublimer à une 
forte chaleur Sous forme de fleurs : l'acide 
nitrique ne le convertit point en acide phos­
phorique; les acides nitrique, muriatique st 
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sulfurique, le précipitent de ses combinaisons 
alcalines et terreuses, en partie sous forme de 
gaz, et en partie sous celle d'acide fixe : celui-
ci forme,par évaporahon,un sel écailleux,qui 
ne s'altère point à l'air, et qui répand l'odeur 
de l'acide gazeux. — Cet acide tiendrait-il 
un milieu entre l'acide benzoi'que et l'acide 
hthique? 

III. Sur l'oxidatîon. J'ai trouvé que le gaz 
nitrique est totalement condensé par l'acide 
muriatique oxigèné. — Je soupçonne que le 
gaz nitreux est une dissolution de l'acide ni-*-
freux dans le gaz a/ûte. Ce qui me confirme 
sur-tout dans cette opinion , est l'expérience 
de M. Van Marum, dans laquelle ce gaz fut 
diminué de plus de deux tiers au moyen cls 
l'étincelle électrique, et où l'alcali, qui étoit 
dissous dans l'eau de la cuve, se trouvoit con­
verti en nitrate de potasse; le gaz restant étoit 
du gaz azote pur. J 'ai rapporté un fait ana­
logue dans mes Nachtraegen, g 488» 

IV. Sur Vencre sympatique verte. Jus­
qu'ici on n'a pu se rendre une raison bien 
claire de la couleur des encres verte et bleue 
de Cobalt. J e dois à mon ami, M. le docteur 

M 2 
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Cammann, à Salzgitter, qui s'occupe depuis 
quelque tems de la rédaction d'une monogra­
phie de ce métal , l'observation suivante : Le 
cobalt pur donne, avec les acides, une encre 
sympatique bleue, et une encre verte, lorsque 
le cobalt contient du fer. Il a rendu à volonté 
l'encre bleue, verte, en y ajoutant du fer; et 
de nouveau verte, en lui enlevant ce métal. 

V. Sur le fer. M. le conseiller des mines, 
Volkmar, me communique l'observation qu'il 
a faite, que raffinage du fer ne peut se faire 
complètement que par le manganèse. Je m'ex­
plique ce phénomène, pa^ la supposition que 
le manganèse enlève au fer l'excédent de car­
bone à son état de fer de forge. Il est apparent 
que les métaux ont une affinité différente avec 
le carbone. 

VI. Sur la pierre de Miel (Ilonigstein). 
Cette substance énigmatique, qu'on a tantôt 
rangée parmi les corps inflammables} et 
tantôt au nombre des gyspes, qui se ren­
contre en Thuningue, et a été nouvellement 
examinée avec beaucoup de soin par M. le 
conseiller Abich, à Schoeningen, qui a eu la 
bonté de me communiquer les résultats ds 
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Son analyse. Cent grains de cette substance 
lui ont fourni 44-^ ë n d'acide carbonique, 
que l'eau de chaux absorta totalement; 28 gr. 
d'eau de cristallisation, qui avoit l'odeur d'a­
mandes amères; et 2.5 gr. d'huileiiitumineuse. 
t e résidu contenoit 17.75 gr. d'alumine, 2 de 
fer, et 4-5 decarbone. Il n'y avoit donc que \ de 
gr. de perte. On a cru jusqu'ici que cette subs­
tance étoit de la sélénite imprégnée de bitume, 
à cause qu'à un feu de flamme elle laissoit pour 
résidu une terre blanchâtre après que son huile 
étoit dissipée. D'après cette analyse, elle ap~ 
partient à la classe des pierres alunnneuses. 

VII. Sur la physiologie des plantes. L'in­
fatigable physiologiste Von Humboldt, a eu 
occasion de répéter ses expériences sur la ger­
mination des plantes, qui avoient été répétées 
sans succès en Angleterre. Il a trouvé ses ré­
sultats constatés : le Lepidium sativurn a-
germé dans l'acide muriatique oxigèné, en 
sept heures, tandis qu'il a fallu trente-cinq 
heures pour le faire germer dans l'eau. Il vient 
de publier un ouvrage très-intéressant, qu'il 
avoit annoncé depuis un an, et qui porte pour 
titre : Expériences sur Virritabilité excitée 
des muscles et des nerfs, et conjectures sur 

M 3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J74 A N N A L E S 
le procède' chimique de la vie animale et 

vege'tale. Berlin. Le second volume de cet 
ouvrage suivra immédiatement le premier (i). 

(i) M. Schercr vient d'être nommé conseiller des 
mines du duc de Weimar , et il voyage en ce moment 
en Angleterre-, aux frais de ce Prince, à l'effet de 
recueillir des notions sur l'état des sciences et des 
arts dans ce pays. 11 doit me communiquer les résul­
tats les plus intéressans de ses recherches, pour en 
enrichir les Annales de Chimie. 

Mon honorable ami travaille en ce moment à une 
histoire générale de la chimie, et en méuie tems à 
une encyclopédie de cette science par ordre alphabe'-
t ique , dont le premier volume paroîtra en automne, 
M. Scherer adopte la nouvelle doctrine dans toute sa 
pureté'. V. M. 
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A N A C C O U N T 

Of two cases of Lhe Diabètes mellitus, etc. 
Mémoire sur deux cas de Diabète sucré, 
avec les observations qui se sont présen­
tées pendant la durée de la cure, et des 
pues générales sur la nature de cette ma­
ladie et le traitement qui lui convient; 
contenant des observations sur quelques 
maladies qui proviennent des affections 
de Vestomac, et les lettres adressées à 
fauteur sur ce sujet, depuis la publica­
tion de ses notes sur le premier cas ; par 
John Rollo, docteur eji médecine, chirur­
gien général de Vartillerie royale : 

Suivi des résultats des essais Jaits avec 
différais acides, et autres substances, sur 
le traitement de la maladie vénérienne y 
etquelquesvbservalions sur la nature du 
sucre, etc.; par"W". Cnncksank, chimiste 
et chirurgien de V artillerie. Londres,1797, 
2 vol. in-8°. 

(Extrait tire du Journal Phys. de M. Nicholson, avec 
des remarques et additions; par le cit. G U Ï T O S ) . 

« M . Roilo considère le diabète &ucvérdiabe, 
tes mellitus*), comme une maladie de l'organe 
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de la digestion et non des reins ; il pense que 
le sucre qui passe dans les urines , est formé 
dans l'estomac et dépend de quelque vice de 
cet organe qui en augmente l'action. Il a été' 
conduit à cette opinion, en réfléchissant sur 
l'état de l'estomac, et les habitudes qui pré­
cèdent cette maladie , l'appétit dévorant qui 
l'accompagne toujours , enfin sur l'état du 
sang , dont la sérosité, sans être tout-à-fait 
insipide , n'a cependant pas le goût salé or­
dinaire. 

« Suivant M. Rollo, dans ces circonstan­
ces, à cause du vice de l'organe , la matière 
végétale introduitedans l'estomac n'}' éprouve 
pas les altérations nécessaires pour produire 
le chyle , d'où il arrive que beaucoup de ma­
tière sucrée est portée dans la circulation , y 
excite une irritation générale , produit des 
mauxdeté te , occasionne la vivacité du pouls, 
agit d'une manière encore plus sensible sur les 
reins et détermine une sécrétion continuelle 
et abondante d'urine douce . 

« D'après cette opinion, il s'est fait un plan 
de traitement qui lui a complettcment réussi. 

Les indications qu'il en a tirées sont : i°.de 
prévenir la formation de lamatière sucrée dans 
l'estomac , 2°. de rétablir cet organe enrépri-
inant l'excès de son action. On remplit ces in-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE C H I M I E . 177 
dications en tenant le malade au régime ab­
solu de nourriture animale , et par l'usage de 
remède% capables de modérer l'action de l'es­
tomac , et de s'opposer en même tcms à la 
formation de la matière sucrée. Il a employé 
pour cela l'émétique , le sulfure de potasse , 
l'eau de chaux, le sulfure ammoniacal(i) et les 
narcotiques végétaux. Mais l'article essentiel, 
est l'abstinence totale de toute matière végé­
tale qui pourrait fournir le principe sucré. 

« En suivant régulièrement ce plan , un 
malade qui étoit dans cet état depuis sept 
mois, a été guéri complètement au bout de 
quatre semaines. Ses urines qu>, au commen­
cement du traitement, étoient douces et de 
24 pintes par jour , furent réduites sur la lin 
à une pinte et demie et n'avoient plus rien de 

sucré. Un autre malade, quoique guéri du. 
. - K , 

(î) M. Cruicksanlv le prépare en faisant passer le 
gaz hydrogène sulfure (gas hépatique ) , à travers l'eau 
ammoniacale ( aqua ammoiiiœ pura, d e l à pharma­
copée de Londres) , jusqu'à ce qu'il n'y ait plus ab­
sorption ou que l'alcali soit saturé. I l tire le gaz du 
sulfure de fer artificiel , réduit en poudre, sur lequel 
il verse de l'acide rauriatique. La dose, pour un 
adulte , est de trois à quatre gouttes , à prendre trois 
ou quatre fois par jour. On l 'augmente par degré ; 
mais M. Rollo avertit que ce remède, très-actif, doit 
être administré avec précaution. 
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diabète, ne recouvra pas entièrement sasante, 
à cause de son âge et d'autres circonstances ; 
mais le traitement ne produisit pas moins tout 
l'effet que M. ilollo en attendoit, et qui con­
firma , de la manière la plus de'cisive , les 
avantages de cette méthode. 

«Dans le nombre des observations commu­
niquées à l'auteur, depuis la publication de ses 
notes sur le premier traitement, on remar­
que sur-tout celle du docteur Cleghorn de 
Glasgow, et celle de MM. Currie et Gérard, 
médecins à Liverpool, et qui en constatent 
l'efficacité. 

« Ce traité du diabète est suivi de quel­
ques expériences sur le sucre et sur les effets 
de différons acides dans les maladies véné­
riennes. On trouve, sur ce dernier article, 17 
observations de M. Cruicksank, 2 du docteur 
Y r w i n , 5 du docteur Jameson et 8 du doct.r 

W i t t m a n ; en tout '¿2 cas décrits en détail, 
dont ig ont été guéris par l'acide nitrique, 4 
par l'acide munatique oxigèné , 3 par le jus 
de citron, ou acide citrique, et 6" par le m 11-
riate oxigèné de potasse. Les maladies étoient 
caractérisées parles symptômes les plus gra­
ves ; l'effet produit par les remèdes a été pres­
que le même , et sembloit indiquer une aug­
mentation d'action dans tout le système : on 
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remarquent plus d'appétit, une soif extraor­
dinaire , la langue blanche, les urines plus 
abondantes, et le sang que l'on tiroit étoit 
généralement visqueux ; cependant on n'ap-
perçul rien qui annonçât la salivation. 

« Ces cures se terminoient communément en 
moins de tems qu'il n'en eût fallu en employant 
le mercure, et sans exiger aucun régime par­
ticulier. L'effet en est attribué à l'oxigène qui 
se dégage de ces substances , et produit une 
nouvelle affection dans le système.On préfère 
l'acide nitrique et le muriate oxigène de po­
tasse. Le premier se donne à la dose de deux 
ou trois gros par jour , délayé dans environ 
une quarte d'eau; le second à la dose de six â, 
seize grains , quatre fois par jour. Oii n'a em­
ployé à l'extérieur que du lait, de l'eau et de 
la dissolution acéteuse de plomb très-délayée, 
pc*ur ne loyer les parties ulcérées. Lors de l'im­
pression de ces observations , il n'y avoit en­
core eu aucune rechute, quoique plusieurs 
de ces cures eussent déjà plus de trois mois de 
date». 

Je reviendrai sur ce qui regarde l'efficacité 
des acides dans les maladies vénériennes, en 
dormant la notice d'un ouvrage que vient de 
m'envoyer M. le docteur Beddoes, et qui traite 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



iSo A N N A L E » 
particulièrement de ce sujet; mais celui que 
M. le docteur Rollo a eu la bonté de me faire 
parvenir par la. même occasion, me paroit 
former une époque assez importante dansfhis-
toire de la chimie, pour m 1 engager à donner 
it i quelques dévcloppemens à l'extrait de M. 
Nicholson. 

T. lin y a pascle doute, dit M. Rollo, 
que Inapplication de la nouvelle chimie à 
la médecine, ne procure dans la suite les 
plus grands avantages, non seulement pour 
découvrir la nature des maladies , mais 
aussi pour en diriger le traitement. . .Parle 
moyen d'un régime général, le systémepeut 
être sur-oxigèné, il peut être désoxigèné, 
il peut être maintenu dans Vétat d'oxigena-
tion nécessaire.Les deux volumes sont rem-
plisd'observaticns qui vérifient ces assertions, 
et qui sont appuyées de celles de MM. Ilope, 
Cleghorn••, Duncan, Currie, Gerard,elc.eto. 
M. Trotter, médecin de la marine à Ports­
mouth, écrivoille z~j Janvier 1797a M.Rollo: 
« J e pense comme vous sur la médecine pneu­
matique • et l'heureuse application que vous 
avez fai te de celte doctrine, don nera une gran­
de force aux vérités qu'elle embrasse ». 

IL On trouve dans l'histoire du traitement 
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(1) Dans un autre traitement, M. Cruicksank, après 
avoirpareillementobtenu une grande quantité d'acide 
oxalique en criïtaux , distilla, à la cornue, une por ­
tion d'extrait de la même urine; il passa une liqueur 
acide, de l'huile euipyreumatique, et sur la fin, un-
peu d'ammoniaque en cristfux; la potasse, versée 
dans la liqueur acide, en de'gagea «ne odeur a m m o ­
niacale. Ces analyses ont e'té re'pe'tées plusieurs lois 
pour observer les progre's de la cure. 

du capitaine Meredith, qu'il rendoit par jour 
environ 12 quartes d'urine. M. Cruicksank en 
fit e'vaporer 36 onces ( Troy ) , et il obtint 3 
onces i dragme d'extrait sucré", ayant l'ap* 
parence de mêlasse épaisse, et presque la con­
sistance de la cire \ de sorte que si l'on eût 
évaporé la totalité des urines d'un jour (de 28 
livres poids de Troy , 2 1 . 17 livres poids de 
marc'), elle eût fourni l'étonnante quantité 
de 2q onces poids de Troy , environ 1 livre ^ 
12 onces ppids de marc.Cet extrait est devenu 
humide à l'air , et approchoit alors de la thé-
riaque pour l'odeur et la consistance ; traité 
avec Iacide nitrique , il a donné de l'acide 
oxalique. Lorsque l'acide nitrique a été em­
ployé en moindre proportion, l'extrait*a pris 
entièrement l'apparence, le goûtet l'odeur du 
miel ( 1 ) . 
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LIT. La même histoire offre un exemple bien 

intéressant d'une analyse iponlanée et des lu­
mières que l'art peut en tirer par l'opposition 
des résultats dans les mêmes conditions. Le 
sang du diabétique fut placé à côté du sang 
d'un homme sain , à la même température : 
au bout de deux jours le premier prit à sa sur­
face une apparence caséuese, qu'il perdit par 
i'évaporation de la partie séreuse , et devint 
sec, comme résineux, sans avoir donné au­
cun signe de putréfaction ( à moijjs qu'on ne 
regarde comme tel, une légère odeur animale) 
pendant deux ou trois jours, avec moisissure à 
la surface du caillot ; il étoit encore dans cet 
état le i6' e . jour. Dès le 7 e . , la putridité du 
second»avoit forcé de le jeter. 

IV. L'examen de l'urine d'un autre diahète, 
déjà avancé dans le traitement, dirigé pour 
prévenir la formation de la matière sucrée , a 
présenté à M. Cruicksank, l'observation sui­
vante : 

Une demi-once d'extrait, traitée avec une 
once d'acide nitrique concentré, étendu d'un 
peu plus qu'une égale quantité d'eau , produi­
sit une violente effervescence et déear/ement 
de beaucoup de gaz nitreux. Les vaisseaux. 
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refroidis, il trouva au fond une grande quan­
tité de lames minces, brillantes, ressemblant 
à facide boracique. 

Ces lames étoient douces et même grasses 
au toucher , elles n'avoient aucune figure dé­
terminée; mais étant beaucoup plus solubles 
dans feau chaude que dans l'eau froide, elles 
se déposoient promptement par le refroidis­
sement. 

Les acides sulfurique et muriatique les ont 
dissoutes sans effervescence ; le premier n'eu 
a pas été noirci ; avec l'acide nitrique , il y a 
eu effervescence. 

L'alcool n'en dissout qu'une trçs-petite por­
tion , et il acquiert la propriété de rougir le 
syrop de violettes. 

Elles font effervescence avec le*carbonate 
de potasse , et forment un sel tres-solubîe. 

Leur dissolution dans feau , ne précipite 
pas l'eau de chaux, ni le muriatc de chaux , 
nilemuriate debarvte , ni le nitrate d'argent, 
ni le nitrate de mercure, ni le sulfate de fer. 

Elles ne tiennent donc ni acide phosphori-
que, ni acide oxalique. 

Si on les met sur un fer rouge, elles se fon­
dent, bouillonnent, s'évaporent en fumée 
blanche , laissant une très-petite quantité de 
l'e'sidu, dont l'incinération se fait facilement. 
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La fumée qui s'en élève, ne prend pas feu sur-
le-champ comme celle de 1' acide oxalique dans 
les mêmes circonstances. 

Ces expériences, dit M. R 0 I I 0 , semblent 
indiquer un acide animal inconnu, produit 
par faction de l'acide nitrique sur l'extrait de 
l'urine. Il se rapproche, par quelques-unes de 
ses propriétés, de l'acide lithique; mais il en 
diflèie essentiellemqpt par d'autres, et parti­
culièrement par sa solubilité dans l'eau et dans 
l'acide murrâtique. 

Il est bon d'observer que l'urine du même 
malade, ne donna pas constamment ces lames 
cristallines;,mais nous verrons bientôt que le 
même chimiste les a retrouvées dans l'urine 
de sujets en santé. Ce nouvel acide, ou plutôt 
cette nouvelle base acidifiable , ne dépendrait 
donc pas de l'état demaladie, comme le radi­
cal de l'acide oxalique , que l'urine cessa de 
fournir à la suite du traitement. M. Rollo re­
grette particulièrement que l'urine des scorbu­
tiques n'ait pas été examinée chimiquement; 
il croit ces examens d'une telle importance 
pour juger l'état de la maladie et les progrès 
de la cure , qu'il desireroit que le médecin, 
qui nepeut les faire, se fit aider par un chi­
miste intelligent. 
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(]) C'est à-dire , au moins 17 livres, en supposant sa 
pesanteur spécifique égale seulement à celle de L'eau. 

Tome XXIV- N 

V. Il n'est pas rare de trouver dans le jour­
nal du traitement des diabétiques et de ses 
effets, que l'urine rendue en 24 heures, excé­
dent d'une demi-pinte et plus la quantité de 
boisson; mais ce qui paroîtra plus étonnant, 
c'est qu'elle surpassoit quelquefois en poids la 
quantité des alimens et remèdes tant liquides 
que solides. C'est ainsi que James W a l k e r , 
traité à l'hospice clinique, sous la direction du 
docteur Hope, rendit 22 livres d 'urine, les 
injecta n'étant que de 20. John Clarke, traité 
pour la même maladie , à l'infirmerie de Li-
verpool, rendit en un jour 17 pintes ( i )d , urine, 
n'ayant pris que deux livres et demie de nour­
riture et douze livres de boisson. Cet excès est 
ici attribué à l'action absorbante de la vessie, 
mais ne pourroit-on pas en assigner la cause 
première dans une disposition extraordinaire 
à convertir en eau une partie de Faxigéne 
respiré? 

VL Voici un autre exemple de l'application 
que M. Rollo fait de la nouvelle chimie à la 
médecine. 

Après avoir rappelé ce que M M . Trotter et 
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Towsend ont écrit sur les elièts avantageux 
obtenus par la respiration de diiïérens gaz, il 
s'exprime ainsi : La fonction des poumons dans 
]a sur-oxigénation et la dés-oxigénation du 
système , a fixé la principale attention ; et à 
3'exception do M. Trotter, dans le traitement 
du scorbut, la fonction de l'estomac a été 
presque entièrement négligée sous ce point de 
vue. J'ose soutenir que celte condition peut 
être remplie complètement, et entretenue 
conslammentpar l'estomac; ce qui n'empêche 
pas de reconnoître que la nature de l'air res-
pirable , le degré et la fréquence de faction 
des poumons, doivent faire partie du plan de 
conduite pour obtenir l'entier effet par l'esto­
mac. Le fait rapporté par M. Spalding , con­
firme puissamment mou opinion; il a ob­
servé que quand il avoit pris une nourriture 
animale ou des liqueurs fermentées, il coiisu-
moit beaucoup plus vite l'air sous la cloche 
du plongeur , que quand il s'étoxt nourri de 
végétaux et qu'il n'avoit bu que de l'eau. Plu­
sieurs essais l'en avoient tellement convaincu, 
qu'il suivoit constamment le dernier régime 
lorsqu'il devoit plonger. On peut donc suppo­
ser que la diète animale forme un chyle et un 
sang tels , qu'ils exigent plus d'oxigène pour 
maintenir le système dans le degré convenable 
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d'oxigénation. L'effet contraire a lieu par la 
diète végétale . . . . T.e scorbut et le diabète, 
prouvent que par l'estomac et un régime géné­
ral , on peut guérir deux maladies dépendant 
d'un état contraire du système, l'une par ce-
qui enlève et ne fournit pas l'oxigène, l'au­
tre par ce qui en donne et n'en prend point. . . 
lies sur-oxigénans et dés-oxigénans peuvent 
être divisés en deux classes : i°. ceux qui don­
nent ou enlèvent immédiatement l'oxigène , 
2°. ceux qui rendent seulement le système 
plus disposé à le recevoir ou à le perdre. Les 
sur-oxigénans de la première classe sont 
l'exercice et la diète végétale, l'acide citri­
que, l'acide nitrique,le muriate oxigèné de po­
tasse , les oxides de mercure et de quelques 
autres métaux. Les désoxigénans , sont le 
repos et la diète animale, le sulfure ammo­
niacal , le sulfate de potasse. Dans la seconde-
classe, les sur-oxigénans, sont le mercure 
et ses différentes préparations , le fer et ses 
oxides , le muriate de baryte. Les désoxigé­

nans 7 sont \e camphre , l'étlier, l'alcool, les 

narcotiques. Le muriate de baryte ne fournit 
probablement point d'oxigène, mais il excite 
l'appétit , il augmente le flux d'urine , il dis­
pose à l'oxigénation , et ses effets paraissent 

N 3 
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y i l . La principale conclusion de ce traite', 
c'est que le diabète sucré doit être effacé de 
la classe des maladies incurables où il étoit 
p lacé, et reconnu tel par tous les médecins 
qui en avoient parlé, tels que Sauvage, Dob-
son , Cullen , etc. , etc.M. Rollo, après avoir 
rapporté les différentes opinions sur la nature 
du suc gastrique et la manière dont s'opère la 
digestion, s'appuie encore de ce qu'il appelé 
la nouvelle doctrine des chimistes, qu'il croit 
très-propre à nous éclairer sur la formation , 
si peu connue jusqu'ici, des liqueurs animales. 

Il y a, dit-il, en général, deux systèmes de 
pathologie, celui qu'on nomme humoral et 
celui de l'ir-ritabilité de la fibre.Boerhaave fut 
le grand défenseur du premier; Hoffinan , 
Cullen ,BroWn et Darwin soutiennent le der­
nier. Cullen se servit néanmoins de la patho­
logie humorale pour expliquer le scorbut; il 
reconnoît que les fluides du corps humain 
éprouvent des altérations dont les maladies 
peuvent venir originairement. Que penseroit-
il maintenant du diabète sucré, de l'action 
de l'acide nitrique sur le système, des effets 

correspondre à ceux des remèdes qui la pro­
duisent. 
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N 3 

de la diète animale et du sulfure ammoniacal ? 
Comment pourroit-i l concevoir la manière 
dont la contagion affecte le corps Immain et 
la reproduction d'un poison de même nature ? 
Les applications de la nouvelle chimie feront 
revivre la pathologie humorale, combinée , à 
un certain point, avec celle de la libre irritable. 

Je ne puis terminer cet extrait, sans 

parler des moyens de détruire les miasmes, 

délétères, de Vanalyse de^ l'urine et des 

expériences sur la nature du sucre, qui font 

partie du même ouvrage ; mais, pour en 

donner une notion suffisante , je suis oblige 

de les renvoyer au prochain cahier 
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E L E M E N- T I 

Di Mineralogia, etc. Elémens de Minéralo­

gie, exposes d'après les observations et 

les découvertes les plus récentes y 

Par le Chevalier A-NTOKIO NAPIONE, Conseiller et 

Inspecteur des Mines des Etats de S. M. le Roi de 

Sardaigne, Directeur du laboratoire Me'tallurgiquo 

de l 'Arsenal, etc.,. etc. Tom. I E R . Turin 1797 ; ^ 8 

l 'Imprimerie Royifîe. 

Extrait par 2c cil. AD ET. 

Ck volume est destine' à donner l'histoire 
des substances terreuses et salines. 

L'histoire de ces substances est précédée 
d'un discours préliminaire, sur lequel nous 
croyons devoir nous arrêter quelques instans. 

Après avoir donné la définition de la mi­
néralogie, après avoir blâmé les minéralogistes 
qui ont placé l'eau parmi les substances fos­
siles, tandis qu'elle appartient au règne at­
mosphérique imaginé par W e r n e r , l'auteur 
exclut les eaux minérales de son système 1111-
néralogique, « attendu, dit-il, que l'eau ne se 
trouvant pas ordinairement dans un état de 
r>ureté extrême, la dissolution de quelque subs-
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tance métallique dans ce fluide, est un acci­
dent qui ne lui donne aucune place ». 

L'auteur passe ensuite à la division de la 
minéralogie : comme Werner , il la partage 
en cinq branches; savoir, l'oryctognosie, la 
chimie minéralogique, la géognosie, la géo­
graphie mineralogique, et la minéralogie éco­
nomique. 

Après avoir donné la définition de chacune 
de ces parties, l'auteur discute les diverses 
méthodes de classification adoptées jusqu'à ce 
jour par les naturalistes. Il s'élève contre le 
projet formé par quelques auteurs, de classer 
les substances minérales d'après leurs proprié­
tés chimiques ; il le regarde comme non-na­
turel, et d'une exécution impossible. En effet, 
dit-il, dans un tel système, on devroit ran­
ger parmi les substances salines, le fluate de 
baryte , le fluate de chaux , etc.; enfin, toutes 
les pierres calcaires, et beaucoup de substan­
ces magnésiennes , combinées avec l'acide 
aérien ou carbonique. 

Il faudrait en outre, chasser du rang des 
substances métalliques, l'argent corne, le mer­
cure corne, le plomb vitriolé, phosphaté, aéré, 
la malachite et les mines de fer ppathiques. En 
effet, ces substances étant des combinaisons 
salines, devraient être rangées parmi les tels. 

N 4 
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M.'Napione présente beaucoup d'autres re­
flexions pour empêcher les naturalistes d'a­
dopter une classification chimique, et donne 
la préférence aux classifications faites d'après 
les caractères extérieurs. Il appelé à son se­
cours une foule de raisonnemens, et l'autorité 
de quelques écrivains célèbres, pour prouver 
que ces caractères suffisent pour établir une 
classification des fossilles , et les faire recon-
noître. 

Passant ensuite à la nomenclature des fos­
siles, M. Napione annonce qu'il continuera 
à se servir des dénominations les plus usitées, 
attendu que les propriétés chimiques des fos­
siles découverts et analysés jusqu'à ce jour, 
ne lui paroissent pas assez certaines, et assez 
fixes, pour servir de base à une nomenclature 
invariable et rigoureuse. Il annonce en outre 
que, si dans l'explication des phénomènes chi­
miques, il ne se sert" pas constamment de la 
nouvelle théorie chimique, ce n'est pas par 
esprit de parti, mais, parce que les nouvelles 
objections de quelques savans distingués, con­
tre cette théorie, lui font penser que sub 

judice lis est ; et que d'ailleurs les deux partis 
sont divisés sur la nature des faits; il croit en 
conséquence devoir se servir indifféremment 
de l'une et de. l'autre. 
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M . Napione prévient ses lecteurs que, s'il 

n'a point compris dans son système la zir­
cone et l'australe, c'est que, malgré son estime 

' pour les chimistes qui les ont découvertes, il 
auroit désiré de voir leurs expériences répé­
tées; car, dit-il, plus vident oculi quant 

oculus. 

A la suite du discours préliminaire de 
M. Napione, se trouve l'orjctognosie, qu'il a 
divisée en deux parties. 

La première est consacrée aux caractères 
externes des fossiles; la seconde, à leur classi­
fication. 

La première partie est précédée d'un ta­
bleau du système de Werne r , sur les carac­
tères externes des fossiles ; et elle n'est, à pro­
prement parler, que l'explication de ce ta­
bleau. Ainsi M. Napione parle des couleurs, 
les définit, indique les teintes qu'elles forment 
par leur mélange, puis il traite de la cohésion 
du brillant, de l'onctuosité, de la configuration 
externe, des divisions de cette même confi­
guration, etc. Enfin, trois chapitres Sur les 
caractères chimiques et empiriques , termi­
nent celte première partie. 

La seconde partie est relative à la classifi­
cation des fossiles. L'histoire de la première 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i g 4 A N N A L E S 
classe, où sont renfermées les terres et les 
pierres , complelte ce volume. 

Cette classe est divisée eu cinq genres; le 
premier comprend les fossiles de nature sili­
ceuse ; le deuxième, les fossiles de nature ar-
gillcuse; le troisième, les fossiles de nature 
calcaire; le quatrième, les fossiles de nature 
magnésienne; le cinquième enfin, les fossiles 
de nature baryLique. Ainsi M. Napione, quoi-" 
que rejettant toute classification fondée sur 
les propriétés chimiques; par une singularité 
bizarre, adopte cependant une classification 
fondée sur la nature des diverses substances, 
qui n'a été reconnue qu'à l'aide de l'analyse. 

Ce n'est pas sans étonnement que nous 
avons vu le diamant former ]a première es­
pèce du premier genre. 

D'après les expériences faites jusqu'à ce 
jour, sur la conbustion du diamant, et sur­
tout d'après celles de Lavoisier, tous les doutes 
sur la nature combustible de cette substance, 
sembloient devoir être levés. Mais M. Napione 
ne paroît pas croire à ces expériences; il desire-
roit qu'elles fussent répétées. Nous sommes 
fâchés de nous élever contre l'opinion de M. 
Napione, et d'être obligés de dire que les rai-
sonnemens dont il se sert pour prouver fin-
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combustibilité du diamant, sont en contra­
diction avec des faits bien connus 

Nous convenons avec lui, que f evaporation 
d'un corps, et sa phosphorescence, ne suffisent 
pas pour le ranger dans la classe des combus­
tibles. La combinaison d'un corps avec l'oxi-
gène, accompagnée de chaleur et de lumière, 
constitue la vraie combustion. Mais Lavoisier 
et Cadet n'.ont-ils pas prouve' que févaporation 
du diamant, dans des vaisseaux clos, cessoit 
dès que l'oxigène étoit détruit. Cette circons­
tance, réunie aux autres phénomènes- observés 
par divers chimistes , ne conduit-elle pas à 
cette conclusion, que le diamant est réelle­
ment un corps combustible. Son evaporation 
ne peut donc se comparer, comme M. Napiono 
cherche à l'insinuer, à celle de la silice par 
l'acide fluorique; car ce dernier phénomène 
a lieu par l'action de la chaleur, sans le con­
cours de l'oxigène. 

Aussi les minéralogistes modernes, qui 
sont au courant des nouvelles découvertes, 
ont-ils eu soin de placer ce corps parmi les 
substances combustibles. 

Nous np pouvons suivre l'auteur dans toutes 
ses descriptions. Nous nous bornerons à ren­
dre compte dç l'ordre qu'il y met, 
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E X T R A I T 

D'une Lettre de M. Gren au cit. Van Mons, 

Tradu i t de l 'Allemand. 

* H a l l e , l e 6 A o û t 1797-

Sur la respiration. 

I. J E travaille en ce moment à un mémoire 
sur la respiration , pour lequel j 'ai fait des 
expériences tout-à-fait nouvelles, principale­
ment à l'eïfet de déterminer la quantité d'eau 
contenue dans l'air respiré. Les résultats que 
j 'y présente, sont : que le gaz oxigène ne cède 
point sa base au sang artériel, que toute l'eau 
que nous respirons est de nouvelle formation, 
et qu'il ne s'en sépare point du sang ; que par 
conséquent l'oxigène est uniquement absorbé 

Il parle d'abord de la couleur r de la confi­
guration, du brillant, de la cassure, de la 
pesanteur spécifique, et de l'analyse chimique 
de chaque fossile. ' 

Ce que nous avons dit sur cet ouvrage, suffit 
pour le faire connoître à nos lecteurs ; nous 
y reviendrons quand les au très volumes pa-
roitront. 
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pour la formation de l'eau et de l'acide car­

bonique, et qu'il n'en reste point qui puisse 
se combiner avec le sang; de plus, que le 
passage du sang veineux, en sang artériel 
dans les poumons , ne dépend point d'une 
absorption d'oxigène , mais de la séparation 
du carbone et de l'hydrogène ; que le sang 
artériel et non le sang veineux, est un irri­
tant pour le cœur; que la mort des suffoqués, 
des noyés, etc., est causée par ce que du 
sang artériel ne peut stimuler le cœur, ni le 
système artérieux; que lors même que le con­
duit artériel de Eotalli , et le Joramen ovale 
sont ouverts , comme dans les fœtus, la vie 
cesse quand le sang veineux ne peut point se 
transformer en sang artériel; que le sufioque-
ment du fœtus dans l'accouchement par les 
pieds , lorsque le cordon ombilical est com­
primé, dépend de cette cause; que pour le fœ­
tus, il se passe dans la placenta de la matrice, 
le même procédé par rapport au sang, que 
chez les adultes dans les poumons. Le système 
des sécrétions qu'on suit encore jusqu'ici en 
physiologie, est entièrement fondé sur des 
suppositions de filtrations et de colations. J e 
pense que de pareilles opérations ne se passent 
que très-rarement, et qu'au contraire il se 
fait le plus souvent dans les organes excrétoi-
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res des dccombinaisons et des recombiliaisons 
des liquides, et que de véritables opérations 
chimiques y ont lieu ; en eîfet peut-on conce­
voir que des solutions seroient décomposées 
par des moyens méchaniques , tels qu'est la 
filtration etc? 

Sur la jahrication de Valun et du savon, 

IL Les observations de Vauquelin etChap-
tal sur l'alun , m'ont infiniment intéressé. 
«Pavois dit dans le § 420 de nies Grundriss, 
que l'alun du commerce estun sel triple : jene 
sais si vos fabriquans d'alun savent aussi peu 
que les nôtres , que ce qu'on nommeflux des 
savonicrs , dont on se sert pour précipiter 
l'alun de la lessive , n'est le plus souvent que 
du muriate de potasse. On sait que dans les 
pays septentrionaux, on fabrique le savon 
avec la lessive des cendres ou l'alcali végétal ; 
mais cet alcaline forme point de savon solide, 
et pour l'obtenir t e l , on ajoute du muriate de 
soude à la lessive presque concentrée. Parla le 
savon (ce que toutes fois on ignore) , se trans­
forme en savon de soude, et l'acide muna-
tique se trouve combiné avec la potasse; la 
lessive séparée du savon confient donc du 
muriate de potasse , ce qui la rend propre à 
la précipitation de l'alumine ou terre d'alun ) 
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(1) Cette conversion de savon, à base de potasse, 
en savon à base de soude, par l'addition du sel marin , 
actede'montrc'e au laboratoire de la seconde division 
de l'e'cole Polytechnique, le a4 Fructidor dernier. Ce 
procède a été depuis appliqué , avec le même succès , 
à la préparation d'un savon de beurre solide. Ainsi, il 
mérite toute l'attention des fabricans, soit pour la 
transformation des savons mous en savons durs, soit 
pour la préparation directe de ceux-ci, lorsque la com­
paraison des prix des potasses, des soudes et du sel 
marin, leur ollre un avantage. Il en résultera toujours 
un assez grand, pour la balance du commerce de la 
République, en substituant le sel mar in , que l'on 
recueille sur son sol, à la soude que l'on paye à l 'é­
tranger. (Noùeducit; Guy ton). 

on évapore cette lessive et 011 fait usage du 
sel qui s'en sépare Ç 1 ) . 
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E X A M E N C H I M I Q U E 

De la Pierre-Ponce de Lipari, 

Tradui t de l 'Allemand de M. Klaprotli ( i ) , par le 
cit. T A S S A E R T , 

LA pïerre-ponce est un des minéraux sur la 
nature et la production desquels les opinions 
sont encore partagées. Les passages que l'on 
trouve dans Theophraste, Dioscoride> Pline 
et Galien} prouvent assez qu'elle avoit déjà 
attiré l'attention des anciens minéralogistes. 
Le géologue qui veut construire solidement 
l'édifice de sa théorie,-doit sur-tout s'attacher 
à bien connoître les parties constituantes des 
objets ; mais nous manquons encore d'une 
bonne analyse de la pierre-ponce; car, quoi­
qu'il en ait paru plusieurs, il y a tant de diffé­
rence dans leurs résultats, que l'on ne sait 
à laquelle s'arrêter. 

Plusieurs minéralogistes regardent, avec 
Bergman ( 2 ) , la pierre-ponce comme une 
asbeste altérée par le feu volcanique; et cette 

(1) Chemischen Kenntniss, etc. Tom. 2 , n°, 33. 

(a) Opusc. Plrys. et Chim. Tom. 3. 

opinion 
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(1) Mineralogische Abhandlungen, etc. T h . 7 1 , 
5. i3S. 

(a) Voyage dans les Deux Siciles, part . I I . 

(3) Orograph. Briefe. Th. II, et Sammlung über 
Vulkan. Gftgp.nst. S.iji. 

Tome XXIV. ' O 

opinion étôit fondée sur son tissu fibreux et 
la magnésie qui entroit dans sa composition. 
Mais, quoique Bergman^ Cartheuscr ( i ) , et 
en dernier lieu, M. Spallanzani ( 2 ) , aient 
mis la magnésie au nombre des parties cons­
tituantes de la pierre-ponce, je me suis con­
vaincu, par mes propres expériences, qu'elle 
n'en contenoit point. Ce qui détruit l'hypO'-
thèse que les pierres-ponçes viennent des as-
bestes, et se trouve très-favorable à la théorie 
lumineuse de M. Nose (3), sur l'origine de 
ce minéral. 

¿4. J 'ai pulvérisé de la pierre-ponce com­
mune, d'un blanc-grisâtre, fibreuse, surna­
geant l'eau, venant de Lipari ; j 'ai fait bouillir 
de l'eau dessus, elle n'en a rien dissous; elle 
a seulement été troublée légèrement par l'ad­
dition du nitrate d'argent; ce qui indiquoit 
la présence d'un peu d'acide muriatique. • 

J'ai fait rougir légèrement la pierre-ponce 
pulvérisée, j'en ai mêlé 100 grains avec le 
double de potasse, et j 'ai tenu ce mélange une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ï O 2 A N N A L E S 

demi-heure au feu. La masse, retirée du feu, 
•avoit une couleur verte, ce qui annonçoit 
•qu'elle contenoit un peu d'oxide de manga­
nèse. Sa dissolution, dans l'eau, donna une 
liqueur d'un brun-sale. J e la saturai d'acide 
"muriatique affoibli, je fis digérer, et il se dé­
posa de la silice, qui, recueillie sur le filtre et 
•séchée au rouge, pesoit 77.5 grains. 

B. La partie qui avoit été dissoute par l'a­
cide, fut précipitée par l'ammoniaque; le 
précipité brunâtre fut recueilli sur le filtre. 
La liqueur ne tenoit plus rien. 

C. Le précipité fut dissous par la dissolu­
tion de potasse, à l'aide de la chaleur; il ne 
resta qu'un peu d'oxide de fer, qui, séché au 
rouge, pesa 1.75 grains. 

D. La liqueur alcaline tenant l'alumine en 
dissolution, fut sur-saturée d'acide muriatique, 
et l'alumine ensuite précipitée par le carbo­
nate de potasse. Edulcorée et séchée au rouge, 
elle pesa 17.5 grains. Elle se comporta comme 
une pure terre alumineuse, puisqu'ayant été 
redissoute dans l'acide sulfurique, avec addi­
tion d'acétite de potasse, elle donna jusqu'à la 
fin des cristaux d'alun. 

Les parties constituantes de la pierre-ponce 
commune de Lipari, sont donc : 
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Silice, ¿4. 77.5o 
Alumine, D 17.50 
Oxidedefe r ? C . . . 1.7$ 
(Quelque trace d'oxide 

de manganèse, A. 

9 6 - 7 5 

C'est une chose remarquable, que le peu 
d'action des acides sur la pierre-ponce brute. 
J'en ai re'duit 100 grains en poudre très-fine, 
je les ai mis en digestion avec douze fois au­
tant d'acide muriatique : il a pris, à la vérité, 
une couleur jaune-foi ble; mais, l'axant saturé, 
il ne s'en est séparé que très-peu de flocons 
légers, qui , rassemblés avec soin, pesoient à, 
peine O . I 2 5 grain, et qui étoient en grande 
partie de foxide de manganèse. La pierre-
ponce, traitée avec l'acide sulfurique, n'en a 
pas été plus attaquée. 

NOTE DU Cit. GUYTON. 

Cette résistance de la pierre-ponce à l'ac­
tion des acides, ne peut être attribuée qu'à 
raffinile de composition de la silice et de l'a­
lumine, ou à la force d'aggrégation que las 
terre soluble a prise dans cette composition. 
La première cause me paroît insuffisante, 

O z . 
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d'autant plus que les laitiers des fourneaux^ 
et autres produits vitreux, tenant acciden­
tellement une grande quantité d'alumine, 
nous offrent tous les jours des exemples de 
composés moins rebelles à l'action des acidesr 

ét dont la vitrification, plus complète, an­
nonce que cette affinité a pu s'y exercer plus 
librement, ou du moins assez pour compenser 
ce qu'elle a dû perdre par la sur-composition 
d'autres substances. Nous avons donc ici une 
preuve nouvelle de ce que j'ai dit ci-devant 
( page i 3 4 ) : c'est la forée d'aggrégation 
qui enchaîne la puissance de l'affinité; aussi 
voyons-nous que M. Klaproth a eu recours au 
même moyen pour vaincre cet obstacle. 

On peut encore conclure de-là, que l'on s* 
tromperait beaucoup en jugeant de la force 
d'aggrégation des parties intégrantes d'un 
corps, par son peu de pesanteur spécifique. 
Pour se convaincre que la propriété de la 
pierre-ponce, de surnager l'eau, ne tient qu'à 
son tissu fibreux et à la quantité de pores qu'il 
produit, il suffit de la réduire en poudre fine. 
Dans cet état, et même sans être pulvérisée 
au dernier degré, ou par lévigation, je lui ai 
trouvé une pesanteur spécifique de 2.142; 
c'est-à-dire, à-peu-près celle des grès, des 
pechsteins, des opales, etc., etc. 
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E X T R A I T 

D'une Lettre du Comte Mussin-Puschkin, 
Vice-Président du département des Mi­

nes à Pétersbourg. 

I. Sur les sels et précipités de platine. 

LE sel couleur de brique, que l'on obtient en 
versant, dans une dissolution de platine, du 
muriate d'ammoniaque, est entièrement solu-
ble dans l'eau, et de'pose, quand on le dissout 
dans l'eau bouillante, une matière noirâtre, 
que M . Fourcroy croi t être ferrugineuse, mais 
qui, selon moi, tient.plus de la plombagine, 
quoique je ne l'aie pas encore soumise à des 
expériences pour constater ce fait : j 'en joins 
ici un échantillon. 

Pour que la totalité du sel se dissolve»il 
faut le soumettre pendant long-tems à l'ébul-
lition de l-'eau, et dès qu'on voit que cette der­
nière ne dissout plus le sel, elle doit être dé­
cantée, et de nouvelle eau remise dans le 
ballon. Une pnce de sel a demandé, en tout, 
entre huit et neuf livres d'eau versée dessus, 

0 3 
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et décantée à cinq reprises différentes. Far ce 
moyen, non-seulement la totalité du sel a été 
dissoute, mais la couleur de brique du sel est 
d'abord devenue d'une belle couleur d'orange; 
et par trois cristallisations, par évaporation au 
bain de sable, et nouvelles dissolutions, au 
bout desquelles le fluide a été abandonné à 
une évaporation très-lente, la couleur orange 
des cristaux s'est changée en une magnifique 
couleur de topaze orientale, et, par de nou­
velles ébullitions, n'a plus déposé de matière 
noire. J e ne suis point parvenu jusqu'ici à 
avoir des cristaux plus gros que ceux que 
Werne r appelle très-petits; mais, vus à l'aide 
d'un bon microscope d'Angleterre, tous ceux 
que m'a fournis le sel couleur de topaze, étoient 
parfaitement transparais, et afíéctoient pres­
que tous, ou la forme octaèdre pyramidale, 
ou celle d'un polièdre à six hexagones parfaits, 
réunis entre eux par huit triangles isocèles. Il 
y avoit quelques cristaux moins réguliers, qui 
tenaient plus ou moins de l'une ou l'autre de 
ces deux cristallisations. 

• Les alcalis ont, quoiqu'avec difficulté, pré­
cipité des dissolutions aqueuses, une petite 
quantité d'une poudre jaune, semblable à-peu-
près au jaune de Naples. Je suppose, toutefois, 
que ce précipité était crislallin, quoiqu'on ne 
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vît point de cristaux à la loupe, et qu'il ne 
parût point soluble dans l 'eau; car l'acide 
nitreux, abandonné dessus pendant l'espace 
de deux fois vingt-quatre heures , ne parut 
point avoir d'action sur ce précipité. 

Le précipité jaune-fauve, que l'on obtient 
par l'alcali végétal, après que Je sel ammoniac 
a emporté tout le sel couleur de brique, étant 
séparé par le filtre et soumis sans être edulcorò 
à l'action de l'acide nitreux dans la propor­
tion à-peu-prés d'une demi-once de l'acide 
et d'une dragme de précipité , dans des vais­
seaux pointus (comme un verre à vin par ex.), 
de manière que le précipité occupe le plus petit 
espace possible , que l'acide le recouvre d'un, 
bon travers de doigt, et offre à l'air une sur-r 

face considérable; l'acide prend , au bout de 
trois ou quatre jours , plus ou moins selon la 
température, la consistance d'une gelée, qui 
d'abord est jaune et finit par devenir d'un vert 
de chrysolithe, prenant de plus en plus de la 
consistance , mais conservant toujours un cer­
tain degré d'humidité. Essayée au chalumeau, 
cette gelée se convertit en une matière noire , 
qui probablement est du platine dans un état 
à demi oxidé. Cette expérience m'a d'abord 
beaucoup surpris , mais je me suis rappelé 
que Margraaf, en faisant détonner du sal-r 

O 4 
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pêtre sur le platine, et en lessivant et filtrant, 
avoit aussi obtenu une gelée qui pourrait être 
delà même nature que la mienne. Je me suis 
d'ailleurs assuré , de la manière la plus con­
vaincante, que l'alcali etl'acide dont jem'étois 
servi, étoient absolument purs, et que le pla­
tine par lui-même, je veux dire en état de métal, 
ne faisoit pas passer l'acide nitreux à l'état de 
gelée. 

L'urine , tant fraîche que putride, préci­
pite le platine sous forme de sel sur-composé. 
Il se forme en même tems un précipité gris-
jaune , qui n'est ni salin ni dissoluble dans 
l'eau ; une partie de ce précipité se forme peu 
de momens après que l'urine a été versée dans 
la dissolution de platine , le sel se forme en­
suite. II faut pour obtenir ce sel que la disso­
lution de platine soit très-concentrée , et en­
traîne avec soi une portion plus abondante du 
premier précipité. Je n'ai pas encore essayé de 
dissoudre ce sel dans l'eau bouillante, maisje 
pense qu'on l'obtiendrait d'un très-beau jaune 
de topaze; car, vu au microscope, quelques-
uns des cristaux étoient demi - transparens et 
n'avoient pas la couleur rouge du sel précipité 
par le muriate d'ammoniaque. Quant au pré­
cipité gris-jaune , je le crois du phosphate de 
fer, souillé par quelque matière étrangère, et 
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peut-être mêle' d'un peu de pre'cipite' d e platine. 

Lorsqu'on verse de l 'urine sur une dissolu­
tion du sel rouge dans l'eau, il se forme un beau 
pre'cipite jaune-citrin, et la matière grise se 
pre'cipite ensuitepeu-à peu. Ce seroit peut-être 
encore un nouveau moyen de séparer le fer du 
platine, si ce précipité grisétoit effectivement* 
du phosphate de fer. 

IL Sur Vamalgame du platine. 

En réfléchissant sui'la facilité avec laquelle 
les sels sur-composés dé platine se réduisoient 
au feu , je pensai que ce serait peut-être un 
moyen de. produire un amalgame de platine , 
en triturant ces sels avec du mercure. Pour 
m'en assurer, je pris unedragme de sel oran­
ge de platine, et le triturai avec pareil poids 
de mercure dans un mortier de Calcédoine. 
En peu de minutes, le sel perdit sa couleur, 
et passa d'abord au brun et puis au vert-brun ; 
la matière s'étoit réduite en une poudre très-
fine ; ayant ajouté une nouvelle dragme de 
mercure, et continué la trituration, la poudre 
devint grise ; une troisième dragme de mer­
cure commença à amalgamer le platine, et en 
ayant porte la quantité à six dragmes , l'amal­
game étoit parfait ; toute l'opération ne dura 
guères que vingt minutes. J'ajoutai du mer-
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cure jusqu'à neuf fois le poids du sel, et mal* 
gré cela , l'amalgame étoit très - tenace ; ce 
qui est réellement surprenant, vu que le sel 
ne t ient , à-peu-près, que quarante parties de 
platine sur cent de sel. Dans mon expérience, 
vingt - quatre grains de platine auroient suffi 
par conséquent pour donner du corps à cinq 
cent quarante grains de mercure. Cet amal­
game se laissoit parfaitement étendre sous le 
pilon, prenoit fort bien les empreintes des 
cachets les plus délicats , avoit un grain très-
serré et très-brillant, et ne le cédoit en rien 
au meilleur amalgame d'étain.-

Si la vue d'un amalgame parfait de platine, 
fait dans quelques minutes ( dont la produc­
tion incomplette avoit coûté plusieurs semai­
nes à Lewis, plusieurs jours à Sickingen), 
me fit plaisir ; je n'en eus pas moins en jouis­
sant du phénomène singulier dont je vais 
parler. 

Voulant débarrasser mon amalgame par le 
lavage des parties salines qu'il contenoit, je le 
mis dans l'eau, dans un mortier de verre , et 
je n'eus pas plutôt donné quelques coups de 
pilon , que je vis la surface de l'amalgame se 
couvrir d'une poudre noire, mêlée de quel­
ques particules jaunes. En moins de dix mi­
nutes, tout mon amalgame disparut et fit place 
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à celte poudre noire. La jaune, qui étoit du 
sel de platine non décomposé, a}ant aussi 
disparu par la trituration, en décantant l'eau, 
on voyoit dans la poudre noire des parcelles 
extrêmement brillantes , qui probablement 
étaient du platine. Le mercure avoit donc 
passé, avec la plus grande facilité, à l'état 
d'oxide noir, très-approchant de l'état métal­
lique. Il se trouvoit au fond quelque portion 
de mercure coulant, pouvant faire à-peu-près 
deux dragmes. Ayant pris une portion d'a­
malgame dans le creux de la main, et l'ayant 
frotté avec le doigt, la même décomposition 
eut lieu dans quelques instans, et laissa une 
poudre noire, parsemée de particules brillan­
tes. Supposant que cet oxide passerait aisé­
ment à l'état de cinabre par la voie humide, 
je versai dessus du sulfure d'ammoniaque (foie 
de soufre volatil de Béguin), et en moins de 
vingt-quatre heures, la poudre devint d'un 
rouge-obscur, entremêlé de.particules métal­
liques, qui étoient évidemment du platine ; je 
m'assurai ensuite, par quelques expériences, 
que plusieurs matières métalliques, et toutes 
les matières animales que j'essayai, décom-
posoient cet amalgame par le simple contact. 
Voilà pourquoi il faut absolument se servir, 
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( i ) L'auteflr croit, avec raison, que l'oxigène, uni 
au platine, est loin de suffire à l'oxidation d'une aussi 
grande quantité de mercure; mais il n'a peut-être 
pas fait as ez d'attention à la facilité avec laquelle 
les métaux les moins oxidables passent à l'état d'oxide 
quand ils sont rendus fluides , et leurs parties désag-
gre'gées par leur affinité avec le mercure. C'est un 
l'ait dès long-tcms observé par rapport à l'anialgarug 

pour sa composition, d'un mortier et d'un 
pilon de verre ou de pierre siliceuse. 

Comment s'expliquer maintenant, tant la 
revivification rapide du platine, sans oxida-
tion du mercure, lors de la production de 
l'amalgame, que l'oxidation, bien plus rapide 
encore, du mercure, lors de son contact avec 
l'eau et les matières métalliques et animales? 
C'est, selon moi, une question très-difficile à 
résoudre, et dont j'attendrai la solution de? 
chimistes plus éclairés que moi ; car le peu 
d'oxigène existant dans le sel de platine, n'est 
certes pas suffisant pour priver de l'état mé­
tallique une si grande portion de mercure; 
d'ailleurs, dans la trituration sèche, telle que 
celle qui se fait dans le creux de la main, 
l'acide n'est point dissous. Y auroit-il, par 
hasard , une décomposition de l'air atmos­
phérique, et dégagement de calorique de l'air 
vital ( 1 ) ? C'est ce qu'il faut que de nouvelles 
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expériences constatent, et je les attendrai, à 
juste titre, du savant illustre à qui j'ai l'hon­
neur de m'adresser. J 'ai fait sublimer, dans 
une petite cornue de verre, la poudre oxidée 
du mercure; elle m'a fourni du mercure re­
vivifié, et du muriate de mercure. La matière 
restée au fond de la cornue étoit friable, lé­
gère, d'une couleur tirant sur le gris-jaune-
foncé. La petite quantité de poudre d'amal­
game, que j'ai soumise à l'expérience, ne m'a 
pas encore permis d'en faire sur le résidu da 
la cornue. J e ne manquerai point de la répéter 
plus en grand, et de vous en donner des détails. 
Je désire, dans l'intervalle, que le contenu de 
cette lettre puisse servir de supplément à l'Iris-, 
toire du platine, et vous supplie, à ce titre, da 
lui donner une place dans vos Annales. 

d'or, qui se couvre bientôt d'un oxide pourpre, par 
la seule exposition à l'air. Le cit. Guyton, dans un 
mémoire sur quelques propriétés du platine , lu à 
l'Institut national le premier Messidor, an 4> c I u e 

nous ne tarderons pas à l'aire connoître , a fourni une 
nouvelle preuve de ce principe, dans l'oxidation d'un 
amalgame de platine obtenu de la combinaison d i ­
recte des deux métaux, au moyen d'une température 
élevée, et par l'effet seul de l'affinité qui lui étoit 
annoncée' par le rang que le platine occupe dans 
l'échelle des adhésions au mercure. ( Note des Rédac­
teurs). 
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Quant aux expériences que j'arfaites sur le 
cobalt, il faut que je suspende à vous en don­
ner des nouvelles, jusqu'à ce que j'aie pu me 
procurer le régule de cobalt en quantité un 
peu considérable, pour répéler les expériences 
en grand ; celles que j'ai déj à faites m'ont fourni 
plusieurs phénomènes intéressans, sur-tout 
sur les effets du froid, comme agent chimique : 
ce que je puis dire jusqu'ici, c'est que les oxides 
de cobalt, qu'on a cru absolument purs, d'a­
près les méthodes des meilleurs chimistes, 
tiennent encore beaucoup de matières étran-1 

gères. 

I V . Sur le Savon antimonial. 

M . le professeur Rudolph a fait ici du savon 
antimonial, d'après ma méthode de préparer 
le savon mercuriel, et l'a trouvé très-actif. 

V. Sur la décomposition des Savons par les 
extraits acides des matières colorantes. 

J 'a i observé, en décomposant les savons * 
que les extraits acides de la matière colorante, 
telles, par exemple, que celle du bois de Bré­
sil, par l'acide acéteux étendu d'eau, décom-
posoient parfaitement les savons, tant ceux 

I I I . Sur le Cobalt. 
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( i ) Le cit. Chaussier a déjà fait connoître, dans 
ses leçons à l'école polytechnique , plusieurs essais en 
ce genre qui ont parfaitement réussi. Le savon de 
cuivre a fourni un vert très-brillant, que l'on p ré ­
sume avoir été connu d'anciens maîtres; on peut voir 
à ce sujet le troisième cahier du Journal de l'Ecole 
Polytechnique, pages et 4X7- Note des Rédacteurs. 

faits avec l'huile, que celui où la cire est em­
ployée à sa place. Il se fait des composés oleo-
colorans ou cero-colorans, qui , bien lavés 
dans l'eau, où ils sont absolument insolubles, 
Fournissent des couleurs extrêmement bril­
lantes, et qui pourraient, peut-être, être em­
ployées avec avantage dans la peinture, et sur­
tout dans l'encaustique ( i ) . Il serait aussi in­
téressant d'approfondir si la matière colorante 
n'a pas, avec les terres, plus d'analogie qu'on 
ne l'a cru jusqu'ici, et s'il ne seroit pas avan­
tageux, sur-tout dans les teintures rouges, 
d'employer les savons d'étain et les savons de 
cochenille. 
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O B J E C T I O N S 

Contre Vopinion du Prqfesx. Spallanzani, 
sur la cause du luisant des Phosphores 
naturels, communiquées à M r . JeanFab-
broni, Sous-Directeur du Musée Royal 
de Florence ; 

Par M. JOACHIM CARRADORI, Docteur en Médecine. 

ENFIN l'hypothèse de Goettling est entiè­
rement tombe'e, depuis que plusieurs auteurs 
célèbres, entre autres Spallanzaii, l'ont ré­
futée. Vous vous souvenez, peut-être, que je 
lui avois pronostiqué une courte durée à sa 
naissance, et je fis voir dès-lors à Brugnatelli, 
que, pour la réfuter, on pou voit tirer plusieurs 
preuves des expériences mêmes sur lesquelles 
elle étoit appuyée. 

Quoique la réfutation de l'abbé Spallan­
zani ( i ) n'ait pas le mérite d'être la première, 
on ne peut cependant mer qu'elle ne soit excel­
lente. J 'ai lu ce petit ouvrage avec plaisir, 
parce qu'il est plein de plusieurs belles et 

(1) Chimico esame del cittadino Spallanzani. Mo­
dena, 1796. 

amusantes 
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amusantes c'onnoissançes. Mais, en le lisant 
avec une certaine attention, je n'ai pu mé 
dispenser d'y remarquer des choses qui sem­
blent mériter quelques observations, 

Il me semble que Spallanzani croit avoir* 
observé le premier, que l'eau a la faculté' 
d'absorber l'oxigène de l'air atmosphérique, 
puisqu'à la page 114 de son livre, il d i t : 
« Trovai pertanto che l'acqua e ' un mezzo 
» di decomporre l'aria ; come lo sono ilfof 
» foro di kunkel e ì sul/uri alcalini, mà 
» ella agisce con estrema lentezza». Mais 
ce fait étoit déjà connu de Scheèle ( Traité 
de l'Air et du F e u ) ; et pour cela l'honneur 
de cette découverte lui appartient. Il fut le 
premier à observer qu'en tenant plusieurs 
jours une bouteille remplie d'air atmosphé­
rique, renversée dans un récipient d'eau, l'eau 
y montoit sensiblement, l'air y diminuoit de 
volume, et On y trouvoit seulement du gaz 
azotique, ou comme on le nommoit alors, de 
Yairphlogisfique'. Il est surprenant que Spal­
lanzani l'ignorât, et que, s'il le savoit, il ne 
l'ait pas remarqué. 

Pour ce qu'il établit sur la lueur des phos­
phores naturels, j 'ai à lui opposer des faits 
ù'ès-importans. Il y a long-tems que j'ai ob­
servé Ljue les bois phosphoriques, non-seule-

Tome XXIV P 
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ment reluisent sous l'eau, mais encore sous 
l'huile, et jusque dans le vuide barométrique; 
et ces observations se trouvent déjà notées 
dansle tom. II, de ma théorie sur la chaleur. 
Si le bois phosphorique a besoin de l'air pour 
reluire, comment peut-il continuer à le faire 
sous l'huile, où l'air vital n'a et ne peut avoir 
aucun accès ? J e ferois aussi cas de la diffé­
rence qu'a trouvée l'abbé Spallanzani entre le 
phosphoreurineux et le phosphore du bois; et 
cette différence est que, lorsque le premier se 
trouve entouré d'airs méphitiques purs, aussi­
tôt il cesse de reluire : et l'autre, mis dans l'air 
azotique pur , continue de reluire pendant 
l'espace de six minutes, et ne perd entière­
ment sa lueur qu'une demi-heure après. 

Lorsque Spallanzani introduisit le bois 
phosphorique dans l'air vital, ou gaz oxigène, 
pourquoi n'observa-t-il pas si, en y reluisant 
assez long-tcms, il en résultait une diminu­
tion de volume, comme il observa que cette 
diminution avoit lieu en y tenant le phosphore 
des lucciole? 

Ainsi les luccioloni, ou vcrs-luisans, et 
les lucciole, reluisent sous l'huile. J 'ai ob­
servé, pendant un quart d'heure, une lucciola 
dans le vuide barométrique, où elle a conti­
nué à reluire parfaitement. 
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Spallanzani trouve que le phosphore de ces 

insectes reluit beaucoup plus dans Fair oxi-
gène que*dans l'air commun, et s'éteint entiè­
rement dans les airs incapables de conserver-
la combustion. Mais comment expliquerons-
nous qu'ils reluisent dans l'huile pendant des 
heures entières ? Le fait est certain, parce que 
j'en ai répété l'expérience,"même en la variant 
de plusieurs façons; savoir, en mettant tantôt 
des lucciole entières sous l 'huile, tantôt lp 
phosphore seulement, détaché de l'insecte, et 
même écrasé. • 

'Cette observation doit vous être bien con­
nue, l'ayant communiquée l'année passée à 
la société royale et économique de Florence, 
dans mon mémoire sur les Lucciole; et elle 
le sera même de tout le monde , puisqu'on la 
publiera bientôt dans le tom. X I I I des Ann. 
Chim. du célèbre Brugnatelli. 

L'expérience de mettre les lucciole dans 
l'oxigène, n'est pas nouvelle; elle avoit déjà 
été pratiquée par M. Forster ( Voy. la Théorie 
de la Chaleur, tom. II ; et Journal de Rozier, 
an. 1784) , qui avoit observé qu'elles y don­
nent beaucoup plus de lueur, non-seulement 
par intervalle, mais continuement. De plus, 
M. Forster assure avoir trouvé, dans ces in­
sectes, les organes de la respiration, que M. 

P a 
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(Spallanzani n'avoit pu trouver; et il les de'crit 
précisément' en disant que, dans chacun des. 
anneaux phosphoriques, se trouvent deux con­
duits aériens, munis de deux valvules situées 
à leur embouchure, et que ces conduits vont 
se perdre dans l'intérieur de la structure de 
l'animal. 

J 'ai vu deux espèces de luccioloni, ou vers-
luisans ; savoir, une des plus grands, et l'autre 
des plus petits, et j'en ai donné une légère 
description dans ma Théorie de la Chaleur, 
où je parle des phosphores. La première es­
pèce diffère aussi de la seconde par la couleur, 
parce que les premiers sont d'une couleur pres­
que grise, et les autres d'une couleur presque 
noire. Les premiers ont beaucoup de phos­
phore dans les trois derniers anneaux; et les 
autres ei) ont moins dans l'avant-dernier an­
neau; et ce sont peut-cire ceux qu'a observés 
le naturaliste de Pavie. L'une et l'autre espèce 
cachent à volonté leur phosphore avec la plus 
grande facilité; ainsi ils en semblent jaloux, 
et la seconde espèce -le semble encore da­
vantage. 

Il n'est point vrai, comme le prétendent 
certains naturalistes, ainsi que M. Spallan­
zani, que les luccioloni et les lucciole soient 
des animaux de la même espèce, et qu'ils dif-
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fèrent seulement par le sexe, c'est-à-dire, que 
les premiers sont les femelles, et les seccids 
sont les mâles. J e puis assurer avoir vu des 
lucciole grosses, et avoir trouvé leur ventre 
plein d'oeufs; et ce ventre, qui étoit auparavant 
si brillant et lumineux, est alors, dans sa par­
tie phosphorique, beaucoupdiminué, et réduit 
seulement à deux points, ou à deux petites 
portions latérales. Lorsque les lucciole com­
mencent à disparaître , c'est précisément 
quand elles sont grosses, et par cette raison, 
elles se cachent; et si on les cherche parmi les 
herbes et dans les buissons, on les trouve telles. 
( Voyez la n o t e № . I , à la pag. 78 du tom. 3 
de la Théorie de la chaleur). 

Si donc il est certain que les bois phospho-
riques, les luccioloni et les lucciole conti­
nuent à reluire sous l'huile, il faut avouer que 
cette lueur ne provient pas d'une lente Com­
bustion, comme le pfétend Spallanzani, puis­
que dans l'huile il n'y a point d'air qui puisse 
l'entretenir. Voilà la légitime et immédiate 
conséquence qu'on doit déduire de cette expé­
rience, et qui ne peut être démentie. Les ex­
périences de Spallanzani conduisent à des 
conséquences particulières, mais différentes 
de celles qu'il en avoit déduites. Il peut se 
faire que les airs nonrespirables agissent d'une 
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manière particulière sur les substances de ces 
phosphores, et produisent sur eux une altéra­
tion passagère, capable d'empêcher l'émana­
tion de leur lumière; et qu'au contraire l'oxi-
gène l'augmente par une action particulière 
toute opposée. 

Pourquoi les différens airs ne pouroient-ils 
pas causer sur ces substances des effets parti­
culiers, que nous ne connoissons pas encore? 
On devra à Spallanzani la gloire d'avoir été 
le premier à les observer. De même que plu­
sieurs fluides sont nuisibles aux phosphores 
naturels, et empêchent leur lueur, pourquoi 
les airs ne peuvent-ils pas produire le même 
effet? J 'a i fait l'expérience que le phosphore 
des lucciole s'éteint subitement, si on les 
plonge dans l'alcool et dans le vinaigre, et 
continue à reluire sous l'huile, de même que 
dans l'eau et dans l'air. 

On me dira que Spallanzani a fait l'expé­
rience que le phosphore des lucciole produit 
avec la lueyr une diminution de volume dans 
l'air vital, et qu'il faut en conclure qu'il reluit 
par un procédé semblable à une combustion. 
Mais cette conséquence n'est pas sûre. Com­
bien de substances n'ont-elles pas, avec leur 
émanation,la propriétéd'altérer l'air vital com­
me la combustion , et cependant ne brûlent 
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pas et ne sont pas phosphoriques ? Il peut en 
être ainsi de la substance phosphorique des 
lucciole. 

I ln 'y a pas de parfaite analogie, comme le 
prétend Spallanzani, entre les phosphores 
qu'il a observés, et le phosphore urineux ; 
parce que celui-ci ne reluit qu'à un certain 
degré de chaleur , tandis que les phosphores 
naturels reluisent à une température quelcon­
que, pourvu qu'elle n'altère pas leur substance ; 
et cela prouve, selon moi , que ce n'est pas 
l'effet d'une combustion, car- toute combus­
tion a besoin d'une température plus ou moins 
élevée. 

Pour ce qui regarde l'explication que donne 
Spallanzani du changement des bois en phos-
phores,supposantquel'hydrogèneetlecarbone 
mis à découvert attirent l'oxigène, j'ose hasar­
der , fondé sur mes observations, que cela 
n'est pas vraisemblable. Il est certain (car je 
l'ai observé moi-même , et peut-être quelque 
autre avant moi), que les bois, quand ils sont 
devenus phosphoriques, ont presque tout-à-
fait perdu leur partie résineuse , et que par • 
conséquent ils ne retiennent alors presque plus 
rien de ce principe, soit hydrogène, soit car­
bonique qui leur donnoit la combustibilité; 
et en effet, les bois devenus phosphoriques, 

P 4 
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mis dans le feu, brûlent avec difficulté, et 
ne produisent point de flamme , comme cha­
cun peut s'en assurer. Et cela ne peut pas ar­
river autrement, parce que les progrès de la 
putréfaction, qui les réduit en [cet état,doit 
les avoir dépouillés de beaucoup de leurs élé-
mens, et principalement des plus volatils ; 
comme l'est l'hydrogène. De plus, comme je 
l'observai à Brugnatelli, il y a quelques mois, 
je pense tout-à-fait le contraire de ce que croit 
Spallanzani sur la constitution de leurs subs­
tances : savoir qu'ils deviennent phosphores, 
d'autant qu'ils ont perdu le principe inflam­
mable , et que de-là dépend la propriété d'ab­
sorber et retenir la lumière. 

Mon opinion pourrait s'étendre aussi à la 
cause de la faculté phosphorique des animaux 
plutôt que celle de Spallanzani ; puisqu'elle 
est plus raisonnable, n'y ayant aucun doute 
que leur partie phosphorique n'est pas de na­
ture résineuse ni huileuse , et par conséquent 
n'est pas inflammable; ainsi elle ne peut con­
tenir beaucoup de carbone , ni d'hydrogène, 
(/^qy.'mon mémoire sur les lucciole. Ann. 
chim. et historiques de Pavie , Tom. XLTI. ) 

Si les lucciole, comme soutient Spallan­
zani , reluisent sous l'eau , parce que le gaz 
•oxigène que contient l'eau sert à leur combus-
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tion , pourquoi le phosphore de Kunkel rf y 
reluit-il pas aussi ? Il étoit encore nécessaire 
d'appuyer cette opinion sur des expériences 
qui la confirmassent, comme par exemple , 
en faisant voir que le phosphore des lucciole 
altère l'air vital contenu dans l'eau, ou l'ab­
sorbe ; et que l'eau qui n'en contient pas, n'est 
pas capable de les faire reluire. 

Prato, i5 Avril 1797-

L I V R E S É T R A N G E R S , 

Lectures on natural and expérimental Philo-
sophy, etc. Leçons sur la Philosophie na­
turelle et expérimentale, considérée dans 
Vétat présent de ses progrès, contenant, 
dans une méthode aisée et familière, les 
principaux phénomènes de la nature, et 
montrant tous la honte} la sagesse et la-
puissance de Dieu; 

Par GEORGE ADAMS , faiseur d'instrumens de mathé­
matique du Roi, etc. Londres, 5 vol. i n - ^ ° . hg. 

CET ouvrage ayant une partie chimique a 

nous nous faisons un devoir de l'annoncer. En 
attendant qu'il nous soit plus particulièrement 
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connu , voici le jugement qu'en porte l'auteur 
de l'ouvrage périodique allemand , qui s'im­
prime à Jena , sous le titre d'' Allgemeine 
LitLeratur-zeitung. 

Les principes de physique , ceux sur-tout 
appartenans à la méchanique, à l'optique et 
l'astronomie, y sont clairement et solidement 
exposés ; on ne peut en dire autant de la 
théorie chimique, non parce qu'il s'y montre 
attaché à la doctrine du phlogistique, mais 
parce qu'il l'appuie sur des faits qui ne sont 
plus admis , qu'il reproduit contre la chimie 
pneumatique des objections complettement 
réfutées, quelques-unes même, comme celles 
de Kirtvan, abandonnées par leurs auteurs, 
qu'il suit aveuglément les opinions de M. De-
luc,etc., etc. Mais la considération qui est due 
à G eorge Adams , comme artiste, doit faire 
excuser les erreurs dans lesquelles il est tombé 
en voulant traiter une théorie qui est le fruit 
des méditations, ou plutôt le résultat des tra­
vaux des hommes d'un mérite reconnu, et qui 
jusqu'à présent a été peu combattue en An­
gleterre. 
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A D D I T I O N 

A Vessai sur la question de la formation 

de V acide carbonique parla végétation ; 

Par M . de S A U S S U R E , le fils (1) . 

pAr répété les expériences que j'ai faites avec 
les pois, en substituant séparément à l'air 
commun le gaz azote et le gaz oxigène. 
Les résultats que j'ai obtenus, feront l'objet 
d'un mémoire particulier. J e me contenterai 
de rapporter ici : i° . que les plantes sont mor­
tes plus promptement au soleil dans le gaz 
azote que dans l'air commun, par l'effet de 
la chaux éteinte à l'eau ; z°. qu'elles ont souf­
fert dans le gaz oxigène, par l'influence de 
cette même chaux, mais qu'elles n'y sont point 
mortes comme dans l'air commun • parce 
que lesplantes qui végètent dans l'air vital pur, 
produisent une trop grande quantité de gaz 
acide carbonique , pour qu'il puisse être ab-

(t) Voyez c i - d e v M t p a g e i35 . Cette a d d i t i o n ne 

nous é t a n t p a r v e n u e qu ' ap rès l ' impression du m é ­

moi re , nous n'avons pu que lui réserver une place 

dans le même c a h i e r . 
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sorbe par la chaux à mesure qu'il est forme. 

La moyenne de l'accroissement de six pois au 

soleil, dans le gaz oxigène retiré de la man­

ganèse, et lavé dans l'eau de chaux, a été de 

fjgrains dans l'espace de dix jours. Levolume 

du gaz , mesuré après l'expérience, avoit di­

minué de trois pouces cubes , et il coiitenoit 

0.07 d'acide carbonique. Lorsque j'ai intro­

duit de la chaux éteinte à l'eau , dans les ré-

cipiens pleins de gaz oxigène , la moyenne de 

l'accroissement de six pois dans des circons­

tances d'ailleurs égales, n'a été que de 5.2a 

grains. Le gaz contenoit, après l'expérience , 

o.o35 d'acide carbonique, et il avoit subi une 

diminution de 5 pouces cubes. Dans l'estima­

tion des volumes d'air contenus dans les réci-

piens , le fluide a toujours été ramené par le 

calcul au même degré de température et de 

pression. 
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i l Nivôse,an 6 e . ou 3r Uéc.^" ijgj. jjg 

M É M -O I H E 

Pour servir à l'histoire de l'Acide sulfu­
reux, et de ses combinaisons salines avec 
les Alcalis et les Terres; 

P a r l e s citoyens F O U R C R O Y et V A T J Q U E L I N : 

Lu a l'Institut dans l'an 

§ I " . 

I N T R O D U C T I O N " . 

P L U S I E U R S chimistes se sont successivement 
occupés de l'acide sulfureux et de quelques-
unes de ses propriétés; mais jusqu'à présent 
personne n'en a même esquissé l'histoire par 
rapport à l'ensemble de ses diverses combi­
naisons. 

C'est à Stalli qu'il faut reporter les pre­
mières notions, ou plutôt les premières vues 

Tome XXIV. Q 
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sur Vacide sulfureux ; il connut à sa manière 
la différence qui le distingue de l'acide sul-
furique. Sans insister long-tems sur la théorie 
de ce philosophe , rappelons brièvement la 
manière dont il concevoit la formation de 
l'acide sulfurique : le soufre, suivant lui, étoit 
composé de feu fixé, herre inflammable ou 
phlogistique, et d'acide vitriolique; le soufre 
en brûlant laissoit échapper ce principe, sous 
la forme de chaleur et de lumière, ou de feu 
libre, et l'acide vitriolique se manifestoit alors 
dans toute sa pureté. L'acide sulfureux ne 
différait de celui-ci, que parce qu'il retenoit 
une portion de phlogistique qui lui conservoit 
encore quelques-unes des propriétés du soufre; 
telles (jue l'odeur et la volatilité, etc. 

D'après les expériences exactes de Lavoi-
sier et de Berthollet, on sait aujourd'hui que 
le soufre, en brûlant, absorbe la base de l'air 
vital, ou l'o.rigène, en sépare une grande par­
tie de lumière et de calorique, et donne nais­
sance à l'acide sulfureux ou sulfurique, sui­
vant la proportion d'oxigène qu'il absorbe, 
et suivant la manière dont on le fait brûler. 

Quoique la quantité absolue des deux corps 
simples qui entrent dans la composition des 
acides sulfureux et sulfurique, n'ait pas en­
core été determjn.ee d'une manière précise et 
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certaine, il n'en est pas moins de'montre' quâ 
leur proportion est différente dans chacun 
d'eux, puisqu'on peut les convertir l'un dans 
l'autre, en leur retirant ou ajoutant l'un de" 
leurs principes. L'acide sulfureux passe à l'e'tat 
d'acide sulfurique, en perdant une partie du 
soufre qu'il contient, ou en absorbant une 
portion d'oxigène qui lui manque. L'acide 
sulfurique devient sulfureux par l'addition 
du soufre, ou par la se'paration d'une portion 
d'oxigène. 

§ IL De la manière aie préparer Vacide 
• suljureux. 

Avant de passer aux propriétés de l'acide 
sulfureux, nous exposerons en peu de mots 
les différentes méthodes de le préparer ; cet 
objet nous paroît d'autant plus important, que 
cet acide sera quelque jour employé avec 
succès dans les arts , lorsque ses propriétés 
seront mieux connues des manufacturiers. 

Ces méthodes se réduisent en général à 
deux : ou à combiner au soufre la quantité 
d'oxigène seulement dont il a" besoin pour 
devenir acide sulfureux, ou à séparer de l'a­
cide sulfurique la portion de ce principe 
excédent à la nature de l'acide sulfureux. 

La synthèse ne fournit jamais cet acide 

9 A 
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parfaitement pur; car, d'une part, si on veut 
l'avoir à l'état de gaz, il est toujours mêlé au 
résidu de l'air dans lequel le soufre a brûlé; 
et de l'autre , il contient constamment une 
portion d'acide sulfurique, qui se forme en 
même temps que l'acide sulfureux ; mais 
comme une foule de corps ont plus d'affinité' 
avec l'oxigène que n'en a le soufre saturé de 
ce principe, et dans l'état d'acide sulfurique, 
on conçoit facilement que l'on peut obtenir 
l'acide sulfureux par la décomposition de 
l'acide sulfurique. Parmi les minéraux, la 
plupart des métaux, le phosphore, le carbone, 
et le soufre lui-même, comme l'a démontré 
Berthollet, sont capables d'opérer cette con­
version. Les matières végétales et animales 
sèches, produisent le même effet sur l'acide 
sulfurique. Il est cependant important, lors­
qu'on-a besoin de gaz acide sulfureux pur, de 

•ne point employer les métaux qui décomposent 
l 'eau, ni les matières végétales et animales ; 
car souvent il se dégage du gaz hydrogène, et 
il se forme du gaz acide carbonique avec 
lesquels le gaz acide sulfureux se trouve mêlé. 
Si au contraire on a l'intention de le dissoudre 
dans l'eau, ces inconvéniens ne sont plus à 
craindre , parce que les gaz étrangers à cet 
acide ne se combinent pas avec l'eau, sur-tout 
lorsqu'elle est saturée d'acide sulfureux. 
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Pour préparer l'acide sulfureux dont nous 

nous sommes servis dans nos expériences, 
nous avons employé avec succès une partie 
de mercure avec deux parties d'acide sulfu­
rique; on met ces matières dans un matras 
à long col, auquel est adapté un tube courbé 
qui plonge au fond de l'eau contenue dans 
un flacon de Woulfe ; l'acide sulfurique qui 
se dégage en même tems que le gaz acide 
sulfureux, est arrêté et dissous dans l'eau de 
ce premier flacon ; de celui-ci part un second 
tube destiné à conduire le gaz acide sulfu­
reux dans des cloches placées sur le mercure 
ou dans des bouteilles remplies d'eau, suivant 
que ndte voulons avoir cet accide fluide élas­
tique,, ou liquide. Le prix du mercure et le 
travail qu'il exige pour être ramené à l'état 
métallique , ne permettraient pas de l'em­
ployer dans les arts et dans la pharmacie 
pour la préparation de l'acide sulfureux ; mais 
comme il n'est pas nécessaire que cet acide 
soit aussi pur que pour les expériences exactes 
de chimie, on peut substituer à ce métal des 
substances végétales , telles que des pailles 
hachées, de la sciure de bois, etc. Les ma­
tières animales doivent être rejetées de la pré­
paration de l'acide sulfureux destiné à la mé­
decine ; car elles lui communiquent une odeur 

Q 3 
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désagréable. Le même appareil peut égale­

ment servir en grand, il faut seulement eu 

augmenter les dimensions, et substituer des 

tonneaux aux bouteilles de Woulfe. 

§ I I I . Propriétés physiques de^ l'acide sul­

fureux, 

A la température et à la pression ordinaire 
de notre climat, l'acide sulfureux, dissous 
dans le calorique, existe constamment à l'état 
de fluide élastique invisible, a}^ant une odeur 
vive et pénétrante, et ne pouvant servir ni à 
la combustion des bougies allumées, ni à la 
respiration des animaux. Bergman assure, 
dans sa Dissertation sur les Attractions 

électives, que cet acide, préparé à l'appareil 
au mercure, ne peut être rendu liquide par 
aucun moyen connu ; cependant Monge et 
Clouet ont annoncé qu'à l'aide d'une forte 
pression et d'un grand froid exercé à-la-fois 
gur le gaz acide sulfureux, ils sont parvenus à 
Jui faire prendre la forme liquide. 

Sa pesanteur spécifique, suivant Bergman, 
est de 0.00246; e t , cl'après Lavoisier, de 
ç.0Q2i»i; ce qui fait environ Ï.5O8 de grain 
Je pouce cube, et 4 onces 5 gros le pied cube. 

Sa saveur est vive, chaude, piquante, 
ëe!3e et désagréable \ elle laisse une impre^ 
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( i ) Opusc. Phys. et Chimica. Yol. I I I . Upsal , 
- ï ; 83 , ia-8». pag. 343. 

Q 4 

sîon de soufre qui excite long-tems le crache­
ment; il provoque fortement la toux, et agit 
comme un irritant violent sur les bronches. 
Eucquet a rétabli le mouvement de la res-< 
piration dans les animaux asphixiés par le 
gaz acide carbonique, en les exposant à la 
vapeur de l'acide sulfureux. 

§ IV. Propriétés chimiques de Vacide 
sulfureux. 

A. Action du calorique sur Vacide sulfu­
reux, Priestley et Berthollet annoncent que 
le gaz acide sulfureux, exposé à une haute 
température, dépose une portion de soufre, 
et devient de l'acide sulfurique. Bergman, 
dans sa Dissertation sur les Attractions 
électives, cite aussi ce fait ( i ) . 

Nous avons répété l'expérience de deux 
manières sans succès : 

B. i° . Nous avons mis dans un tube de 
verre , scellé hermétiquement à la lampe 
d'émailleur, du gaz acide sulfureux, et nous 
l'avons tenu constamment pendant plusieurs 
décades à la température de plus de cent de­
grés au thermomètre à mercure, sans qu'il soit 
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survenu aucun changement dans la nature de 
cet acide; nous n'avons appercu aucunes traces 
de soufre sur les parois du verre ;• et le tube 
ayant été cassé, l'acide s'est présenté avec 
toutes ses propriétés. 

2°. Soupçonnant queia chaleur à laquelle ce 
gaz avoit été soumis dans la première expé­
rience, n'avoit point été capable d'opérer sa 
décomposition, nous l'avons fait passer dans 
tin tube de verre recouvert de terre à four et 
rougi au feu; mais il en est sorti tel qu'il y 
ëtoit entré, et n'a déposé aucune molécule de 
soufre. 

§ V . De Vaction de Voir vital ou gaz oxi­
gène sur Vacide sulfureux. 

jî. Une partie (mesure) de gaz oxigène 
sec, et deux parties de gaz acide sulfureux, 
préparé à l'appareil au mercure, mêlées en­
semble dans une cloche de verre placée sur 
le mercure, ne subissent aucun changement 
notable , même au bout de plusieurs mois : 
le volume des gaz reste à-peu-près le même, 
et lorsqu'ensuite on y ajoute de l'eau, et sur­
tout une liqueur alcaline i les deux tiers sont 
absorbés, et le gaz oxigène reparoît tel qu'il 
étoit auparavant. 

E. Si on ajoute au mélange ci-dessus, une 
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petite quantité d'eau, on apperçoit, après la 
diminution due à la dissolution d'une par­
ti! de l'acide sulfureux dans l'eau, une 
absorption successive qui annonce une com­
binaison entre ces deux corps. En effet, lors­
qu'on lave le mélange au bout de quelques 
mois, on n'y retrouve plus la même quantité 
de gaz oxigène. L'attraction de l'eau pour 
l'acide sulfurique, favorise donc la combinai­
son de l'oxigène avec l'acide sulfureux; ce­
pendant nous n'avons jamais pu parvenir à 
convertir, par ce procédé, la. totalité de l'a­
cide sulfureux en acide sulfurique, et il y a 
toujours eu dans le résidu, du gaz oxigène 
libre. 

§ VI. Action de Veau surVacide sulfureux! 

A. Nous avons fait, passer du gaz acide sul­
fureux dans l'eau refroidie par de la glace ; 
la combinaison se faisoit avec tant de rapidité, 
que pas une seule bulle ne parvenait jusqu'à 
la surface de la liqueur , tant que celle - ci 
n'étoit pas saturée; on remarque que la glace 
du bain se fond très - promptement, ce qui 
indique un dégagement très-considérable de 
calorique. L'eau , à cette température, aug­
mente des o.r5 de son poids, ou d'à-peu-près 
le 7 e . La pesanteur spécifique de l'acide sul-
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fureux liquide saturé , est à celle de l'eafl dis­
tillée :: 1020 : iooo. 

B. L'eau ainsi saturée d'acide sulfureux*, 
exposée tout-à-coup à la température i5 -f- o, 
se remplit d'une infinité de petites bulles qui 
grossissent successivement et vont crever à la 
surface ; ces bulles sont formées par une por­
tion de gaz acide sulfureux, qui ne peut plus 
rester combiné à l'eau à ce degré , et que l'on 
peut recueillir dans des cloches pleines da 
mercure. 

C. Si l'on plonge un vase plein d'acide sul­
fureux liquide dans l'eau chaude, il bout avec 
une rapidité étonnante, et la liqueur perd 
une grande partie de son odeur et de son 
acidité; néanmoins on ne parvient à l'en priver 
entièrement, qu'en l'exposant lui-même à une 
longue ébullition. 

D. L'eau saturée d'acide sulfureux se gèle 
à quelques degrés au-dessous de o; et, ce qui 
est très-renfcarquable, c'est qu'il ne s'en dégage 
pas un atome de gaz, comme cela arrive avec 
l'acide carbonique liquide ( i ) . Cette congé-

( i ) Bergman fait mention de cette singulière pro­
priété ( loco citato), et Guyton la décrit aussi d'après 
Priestley, Dict. de Ch. encyclop. tom. I , pag. 400i 
deuxième colonne. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE C H I M I E . 23g 
Iatîori se fait à-peu-près comme celle de l'eau; 
ce sont des prismes sur lesquels d'autres cris­
taux s'implantent sous l'angle de 60 degrés ; 
enfin la liqueur se prend en une masse blan­
che, nuageuse et opaque. 

Cette expérience prouve que l'acide sulfu­
reux a pour l'eau plus d'affinité que l'acide 
carbonique; aussi l'acide sulfureux chasse-t-il 
ce dernier de l'eau, 

E. Lorsqu'on prépare l'acide sulfureux li­
quide sans faire usage de la glace, une grande 
quantité de calorique devient l ibre, et la 
température de la liqueur s'élève jusqu'à 35 
degrés -4- o. Dès qu'elle est parvenue à ce 
degré, sa température ^s'abaisse insensible­
ment, et de nouvelles quantités d'acide se 
dissolvent j'usqu'à ce qu'elle soit en équilibre 
de température avec l'atmosphère environ­
nante, 

§ VII- De Vaction de quelques acides sur 

l'acide sulfureux. 

A. De l'acide sulfurique. Dans-un tube 
de verre alongé, placé verticalement, con­
tenant de l'acide sulfurique concentré, re­
froidi par un mélange de glace et de sel, on 
& fait passer du gaz acide sulfureux à l'aide 
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d'un tube plongeant au fond de l'acide sul­
furique; à mesure que le gaz acide sulfureux 
arrivoit dans l'acide sulfurique liquide, il s'y 
combinoit, et pas une seule bulle ne parve-
noit jusqu'à sa surface. Au bout de quelques 
instans l'acide s'est gelé, quoique la combi­
naison continuât à se faire. De tems en tems 
le tube s'obstruoit, et on étoit obligé de le 
retirer de la liqueur; alors la matière se fon-
doit, et il s'en dégageoit une grande quantité 
de gaz sous la forme de bulles. 

B. Cette matière solide n'avoit pas d'o­
deur très-marquée tant qu'elle étoit dans la 
glace; mais lorsqu'on en retirait une portion 
et qu'on la rnettoit sur une plaque de verre, 
elle faisoit une effervescence semblable à celle 
que présente le marbre sur lequel on verse un 
acide, et bientôt elle devenoit liquide. Cette 
ébullition étoit due au dégagement de l'acide 
sulfureux, qui passoit tout-à-coup à l'état de 
gaz par la température de l'atmosphère, et 
qui frappoit fortement les narines et les yeux. 

C. Lorsque la température du mélange de 
sel et de glace fut remontée à zéro, une partie 
de la matière solide se fondit, il se forma 
des bulles qui s'élevoient dans la partie vide 
du vase ; mais comme celui-ci étoit exacte-
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(1) Cette combinaison est analogue aux cristaux 
obtenus de l'acide sulfurique fumant de Saxe, par la 
distillation, cristaux qui ont été décrits par le cit. 
Fourcroy dans un mémoire lu à l'académie en 1780. 

ment fermé", ces bulles se cristallisèrent sur 
les parois du tube, sous la forme de feuilles 
de fougères (1) . 

F. De Vacide nitrique. L'acide sulfureux 
décompose l'acide nitrique, sur-tout lorsque 
ce dernier est concentré; il prend d'abord une 
couleur rouge, le mélange s'échauffe, il s'en 
dégage du gaz nitreux, souvent mêlé d'un 
peu de gaz acide sulfureux. L'acide nitrique 
ne contracte pas l'odeur de l'acide sulfureux, 
et il précipite ensuite le nitrate de baryte. Il 
est donc prouvé par-là que l'acide sulfureux 
a plus d'affinité avec l'oxîgène que le gaz ni­
treux; et, ce qui confirme cette vérité, c'est 
la conversion du soufre en acide sulfurique 
par l'acide nitrique. 

G. Du gaz nitreux. Si ce qui vient d'être 
dit ( Sect. F), est exact, il ne doit y avoir 
aucune action entre le gaz nitreux et l'acide 
sulfureux; et l'expérience s'accorde en effet 
ici avec le raisonnement ; car un mélange de 
ces deux corps gazeux, à quelque température 
qu'on les expose, n'éprouve aucun changement. 
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H. De l'acide muriatique oxigène. Dès" 

qu'on met en contact du gaz acide muriati­
que oxigène, et du gaz acide sulfureux, il se 
forme des fumées blanches, les deux gaz de­
viennent tout-à-coup liquides et perdent leur 
odeur, si l'on emploie des proportions exactes. 

Les mêmes effets ont lieu lorsqu'on mêle ces 
deux acides liquides, c'est-à-dire, que l'acide 
muriatique oxigène perd, sur-le-champ, sa 
couleur jaune, ainsi que son odeur. Il résulte 
de l'action de ces corps, l'un sur l'autre, de 
l'acide sulfurique et de l'acide muriatique. 

Eerthollet s'est servi, avec avantage, de 
cette propriété pour enlever aux toiles l'odeur 
d'acide muriatique oxigène, qu'elles retien­
nent assez opiniâtrement. 

§ VIII . Des corps combustibles sur l'acide 
suijureux. 

A. Du gas hydrogène. Il n ' j a point d'ac­
tion à froid entre le gaz hydrogène et le gaz 
acide sulfureux; mais si l'on fait passer dans 
un tube de porcelaine rouge, un mélange de 
trois parties en volume de gaz hydrogène, et 
d'une partie de gaz acide sulfureux, celui-ci 
est décomposé; il se forme un peu de gaz 
hydrogène sulfuré, et il se dépose à l'extré­
mité du tube opposée à celle par où on a fait 
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passer les gaz, des cristaux de soufre très-
abondans. 

L'hydrogène a donc, à cette température, 
plus d'affinité' avec l'oxigène que le soufre; 
et il n'y a pas d'apparence, comme quelques 
chimistes l'ont pensé, que l'on puisse jamais 
brûler le soufre avec de l'eau pour en faire 
de l'acide sulfurique. 

On peut présenter dans le même appareil 
deux résultats' propres à démontrer dans les 
cours de chimie, la nature de l'acide sulfu­
reux ; le premier a lieu , en faisant passer 
conjointement dans un tube de verre rougi 
au feu du gaz oxigène et du gaz acide sulfu­
reux; on voit paraître aussi-tôt une vapeur 
blanche très-épaisse qui se condense dans un 
flacon qu'on a eu soin de placer à l'extrémité 
du tube , et il ne passe pas un atome de ga2 
dans le mercure où l'appareil doit se terminer, 
si l'on a employé des proportions convenables. 
On obtient l'autre résultat en faisant passer 
dans le même tube du gaz hydrogène avec du 
gaz acide sulfureux ; il se dépose alors à l'ex­
trémité du tube et jusques dans le flacon qui 
y est adapté, une grande quantité de soufre 
et des vapeurs d'eau : on ne voit pas une seule 
bulle de gaz parvenir jusqu'à l'appareil au 
mercure. 
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B. Phosphore et acide sulfureux. Le 
phosphore n'altère pas l'acide sulfureux; 
nous avons fait chauffer fortement ces deux 
substances dans un tube de verre, et il ne 
s'est rien passé qui indiquât une décomposi­
tion de l'acide sulfureux; le phosphore s'est 
fixé en refroidissant en goutelettes transpa­
rentes qui ne contenoient pas un atome de 
soufre, et le gaz acide sulfureux jouissoit en­
core de toutes ses propriétés. Aussi le phos­
phore , chauffé avec de l'acide sulfurique, ne 
lui enlève-t- i l que l'oxigène excédent à la 
constitution de l'acide sulfureux , et n'en sé-
pare-t-il jamais le soufre. 

C. Gaz hydrogène phosphore', et acide 
sulfureux. Ily aune action très-marquée entre 
les gaz acide sulfureux et hydrogène phos­
phore; aussi-tôt qu'ils se touchent^, il se forme 
une vapeur blanche , ils perdent leur fluidité 
élastique; il se précipite sur les parois du 
vase où se fait l'opération, des plaques d'une 
matière jaune , qu i , mise sur un fer chaud, 
brûle d'abord avec tous les caractères du 
phosphore, ensuite avec ceux du soufqg L'on 
peut conclure de cette expérience que l'hy­
drogène est le seul qui brûle, et que sa com­
bustion se fait dans cette circonstance, beau­
coup plus facilement que lorsqu'il est isolé et à 

l'état 
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(1) Fourcrny, Analyse de l'eau d'Pngfiien. 

Tome XXIV. R 

l'état de gaz, puisqu'il se combine ici avec 
l'oxigène de l'acide sulfureux, tandis que cette 
combinaison n'a lieu qu'à une haute tempéra­
ture lorsqu'il est seulement dissous dans le ca­
lorique. D'ailleurs c'est ce qui arrive aussi à 
ce gaz avec l'air atmosphérique. 

D. Du gaz hydwgèn e su Ifu ré a vec 1e gaz 
acide sulfureux. Le gaz acide sulfureux est 
décomposé par le gaz hydrogène sulfuré; dans 
ce gaz, l'hydrogène s'empare de l'oxigène de 
l'acide sulfureux, et le soufre se sépare des 
deux gaz; aussi se forme-1- il un dépôt très-
abondant qui s'attache aux parois des vases 
où l'on a fait le mélange; cetelfet a lieu à toutes 
les températures. 

Ces gaz dissous dans l'eau éprouvent mu­
tuellement la même décomposition, et le 
soufre alors se précipite au fond de la liqueur 
(1) . Si l'on a pris des quantités convenables 
de ces dissolutions, leurs odeurs se détruisent 
réciproquement, et il ne subsiste qu'une légère 
odeur de soufre. 

E. Du carboneetdugaz acide sulfureux. 
Quoique la théorie indiquât que l'acide sulfu­
reux devoit être décomposé par le charbon , 
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nous avons voulu nous en assurer par l'expé­
rience ; en conséquence, nous avons introduit 
dans un tube de verre contenant du charbon 
rouge, du gaz acide sulfureux; nous avons 
obtenu, à l'extrémité de l'appareil, du soufre 
cristallisé, et un peu de gaz hydrogène sul­
furé, provenant sans doute d'une portion d'eau 
dissoute dans l'acide sulfureux. Cette décom­
position n'a pas lieu à froid. 

Nous ne parlerons point ici de l'action de 
l'acide sulfureux sur les matières végétales, 
telles que l'alcool, l'éther , le camphre, qu'il 
fond comme l'acide nitrique, et les oxides 
végétaux et animaux avec lesquels il produit 
des phénomènes très-intéressans, dont le cit. 
Eerthollet s'est.déjà occupé. Nous reviendrons 
sur ce point dans une autre occasion , notre 
objet n'étant d ettOUs occuper dans ce mémoire, 
que des combinaisons de cet acide avec les 
substances alcalines et terreuses. 

§ IX. "Préparation, analyse et caractères gé­

nériques des suljites alcalins et terreux. 

L'acide sulfureux s'unit facilement aux 
terres et aux alcalis; ces combinaisons senom-
ment sulfites. On peut les faire de deux ma­
nières générales, ou bien en présentant aux 
bases, l'acide sulfureux dissous dans l'eau, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



î) Ê C H" t M i t . 24^ 

ou bietl en offrant à ces corps dissous ou dé­
laves dans l'eau, l'acide sulfureux à l'état 
de gâz ; cette dernière me'thode doit être 
préférée : 

1 ° . Parce qu'elle fournit l'acide plus puri 
2°. Parcequ'elle offre la faciliie' de réunir sons 
un petit volume une plus grande masse de sel i 
3°. Parce qu'elle n'exige souvent pas l'évapo" 
ration de la liqueur pour donner le sel c r i s j 

tallisé : 4 0 . Enfin, parce qu'elle est plus expe-" 
ditive et plus économique. Dans l'autre pro*» 
cédé, au contraire, il faut d'abord préparer1 

l'acide sulfureux , pour lequel l'appareil est 
aussi compliqué que pour les sulfites ; et$ 
comme cet acide est peu dissoluble dans 
l'eau, que celle-ci contient toujours un peu 
d'air qui convertit une portion de cet acide* 
en acide sulfurique, et qu'on est obligé d'ex­
poser les sulfites à une longue évaporation à 
l'air libre, ils sont toujours mêlés d'une cer j 

taine quantdé de sulfates. 

Au lieu d'employer des alcalis et des terres 
purs, il est également plus expédient et p ln3 

écocomique de se servir de carbonates; on 
évite par-là des opérations longues, difficiles, 
et coûteuses. 

Bertbollet, qui a fait sur cet objet une suite 
^expériences, consignées dans un excellent 
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mémoire insiré dans le 2 e volume des Ann. 
de Chimie, s'est servi d'un appareil très-com­
mode pour préparer les sulfites; il est com­
posé : i°. d'une cornue ou d'un maLras à long 
col, dans lequel on met de l'acide sulfurique 
avec une matière combustible, capable d'en­
lever à cet acide une portion de son oxigène, 
telle que du mercure, de l'argent, de l'anti­
moine, ou bien des matières végétales, comme 
de la paille hachée, de la sciure de bois, etc.: 
2°. d'un tube à double courbure , qui plonge 
dans un petit flacon de W^oulfe, contenant un 
peu d'eau destinée à retenir les portions d'acide 
sulfurique qui sont enlevées par l'acide sulfu­
reux, au moyen de la chaleur : 3°. d'un se­
cond flacon rempli de la matière terreuse ou 
alcaline que l'on veut saturer d'acide sulfu­
reux, communiquant au premier par un tube 
courbe, ou une espèce de syphon, destiné à 
porter le gaz acide sulfureux au milieu de la 
substance alcaline ou terreuse. On a soin de 
mettre, dans le premier flacon de Woulfe, 
un. petit tube, dont une des extrémités doit 
plonger de quelques lignes dans l'eau, et l'au­
tre rester dans l'atmosphère, afin que pendant 
l'opération, si la chaleur vient à diminuer, ou 
après qu'elle est finie, il donne passage à l'air 
extérieur à mesure que le gaz diminue de vo-
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lurne par le refroidissement, et empêche par-
là que la dissolution du sulfite ne remonte 
dans le premier flacon , et ne se mêle à feau 
qu'il contient, par la pression de l'atmosphère. 

Lorsqu'on se sert, pour préparer les sul­
fites, de terres ou d'alcalis purs, il se dégage 
une grande quantité de calorique; cet effet 
est nul , ou au moins très-peu sensible, si l'on 
emploie des carbonates, parce qu'alors l'acide 
carbonique absorbe cette matière pour deve­
nir gazeux, et c'est ce qui produit l'efferves­
cence qui a lieu dans tous ces cas. 

L'acide sulfureux différant beaucoup de 
l'acide sulfurique, on concevra aisément que 
les combinaisons qu'il forme d.oivent avoir 
des propriélés particulières qui ne ressem­
blent point du tout à celles des sulfates et qui 
les caractérisent. On verra en effet qu'ils ont 
une saveur, une dissolubilité, une forme, qui 
n'appartiennent qu'à eux seuls; qu'ils obéissent 
à des loix d'attraction et de décomposition 
toutes différentes de celles des sulfates. 

Eerthollet a décrit une partie de ces faits, 
dans le mémoire déjà cité; néanmoins nous 
avons cru devoir les réunir ici avec ceux que 
nous avons découverts, afin de former une 
histoire plus complette des combinaisons de 
l'acide sulfureux, encore trop peu connues. 

R 3 
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Aucun chimiste n'ayant encore déterminé 

les proportions des principes dont sont formés 
les suHites, c'est un des objets dont nous nous 
sommes spécialement occupés ; pour y parveT 

nir il nous a fallu trouver une méthode qui 
f û t susceptible dejnous conduire le plus près 
possible de la vérité. 

Nous allons exposer ici cette méthode, afin 
que l'on puisse en éprouver la valeur et l'exac­
titude, corriger les erreurs qui auront pu nous 
échapper, ou en chercher une meilleure, si 
la notre paroît défectueuse. 
. Nous étant assurés d'abord par l'expérience 
que l'acide sulfureux, lorsqu'il est bien pur, 
ne décompose, pas le muriate de baryte; mais 
que les sulfites le décomposent par une double 
affinité, et que le sulfite de baryte est presque 
indissoluble, nous avons dissous, dans l'acide 
muriatique, une quantité connue de baryte : 
d'une autre part , nous avons pris cent parties 
d'un sulfite quelconque, nous l'avons fait des­
sécher pour connoître la quantité d'eau qu'il 
pontenoit ; ensuite nous l'avons redissous, puis 
précipité avec une quantité déterminée de 
muriate de baryte : connoissant la proportion 
de cette terre, d'après celle de son muriate 
pmployée, l'excédent de poids dans le préci­
pité , n.ous donnoit celle de l'acide sulfureux, 
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Nous sommes arrivés ainsi à connoitre les 
proportions des sulfites dissolûmes dans l'eau; 
mais les sulfites indissolubles ne pouvoisnt 
pas être analysés par cette méthode. Celui de 
chaux, a été traité en le faisant bouillir avec 
une dissolution de carbonate de potasse; la 
quantité de chaux qu'il contenoit a été donnée 
par le carbonate de chaux obtenu. Quant aux 
sulfites de magnésie et d'alumine, comme ils 
laissent échapper leur acide sans altération, 
par l'action du feu , on les a distillés dans une 
cornue après les avoir fait dessécher, et on 
a obtenu ainsi leur base pure. 

• Propriétés génériques des sulfites terreux 
et alcalins. i°. Les sulfites n'ont point d'd-
deur. 

2°. Quelques-uns ont une saveur piquante 
et vive, d'autresn'en ont pas de très-marquée; 
mais tous laissent, au bout de quelques tems, 
dans la bouche, une impression d'acide sul­
fureux. 

3°. Tls éprouvent deux espèces de décom­
position par le calorique; ou bien une portion 
de soufre s'en sépare, et ils sont convertis en 
sulfates; ou bien l'acide sulfureux s'en dé­
gage sans éprouver de décomposition, et leur 
base reste pure. 

B - 4 
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4°. Ils sont tous plus ou moins prompte-

ment convertis en sulfates, par le contact du 
gaz oxigène, et ils augmentent de poids. 

5° . Quelques sulfites sont dissolubles dans 
l'eau, d'autres sont peu ou point dissolubles; 
mais tous le deviennent par un excès d'acide 
sulfureux. 

6°. Ils sont de'compose's par presque tous 
les acides ; mais le re'sultat de ses décompo­
sitions est différent; car les uns, comme l'a­
cide sulfurique, muriatique, etc., en chassent 
l'acide sulfureux sans lui faire subir de chan­
gement; les autres, au contraire, tels que 
l'acide nitrique et muriatique oxigène, y por­
tent de l'oxigène, et les mettent à l'état de 
sulfates. 

7°. Les alcalis et les terres agissent sur ces 
sels en raison de leur affinité plus ou moins 
grande pour l'acide sulfureux; ainsi la baryte 
décompose tous les autres sulfites, ensuite la 
chaux, la potasse, la soude, la magnésie, 
l'ammoniaque et l'alumine. 

8°. La plupart des sels neutres ou secon­
daires réagissent sur les sulfites par double 
affinité, et donnent naissance à de nouveaux 
composés; c'est ainsi que les sels calcaires, 
magnésiens, barytiques, et alumineux, sont 
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décomposés par les sulfites alcalins, et qu'il 
se forme, dans tous ces cas, des sulfites ter­
reux, qui , étant insolubles, se précipitent. 

g°. A l'exception du sulfite d'ammoniaque, 
ils sont tous convertis en sulfures, par le char­
bon, à l'aide de la cbaleur. 

io°. Quelques oxides métalliques, qui n'ont 
avec l'oxigène que peu d'affinité, sont réduits 
à l'état métallique par les sulfites, qui devien­
nent alors des sulfates; quelques autres les 
convertissent également en sulfates, mais par 
un méchanisme tout contraire, c'est-à-dire, 
en leur enlevant une portion de soufre. 

i l 0 . Toutes les dissolutions métalliques, 
dans les acides minéraux sur-tout, sont dé­
composées par les' sulfites, et il en résulte des 
Sulfites métalliques, la plupart insolubles. Plu­
sieurs de ces métaux, comme l'or, etc., dissous 
dans les acides, sont précipités à l'état métal­
lique par les sulfites, qui deviennent alors des 
sulfates. 

12°. Presque tous les sulfites terreux et al­

calins, sont indissolubles dans l'alcool. 

i 3 ° . Ils sont décomposés par certains acides 
végétaux, tels que celui de l'oseille, du tartre 
et du citron, et non par ceux du vinaigre, 
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du benjoin, etc. , quoique plusieurs chimiste? 

l'ayent annoncé d'après quelques essais insuk 

fisans ou inexacts, 

§. X. Du sulfite de potasse. 

si. La potasse du commerce étant toujours 
altérée par une foule de matières étrangères, 
et principalement par le sulfate de potasse, il 
est nécessaire, pour préparer du sulfite de 
potasse pur, d'employer cet alcali purifié. 

En conséquence on a pris du carbonate de 
potasse cristallisé, et qui ne contenoit pas un 
atome d'acide sulfurique, puisque le précipité 
qu'il formoit avec le muidate de baryte, étoit 
entièrement dissoluble dans l'acide muriati­
que; on l'a mis dans un flacon de Woulfe, 
avec trois fois son poids d'eau distillée, et on 
y a conduit du gaz acide sulfureux, qui avoit 
passé auparavant au travers d'un peu d'eau 
refroidie par la glace. 

Aussi-tôt que cet acide est en contact avec 
le carbonate de potasse, il se forme une grande 
quantité de petites bulles de gaz acide car­
bonique, qui donnent à la liqueur un aspect 
nuageux ; l'action du gaz acide sulfureux sur 
la potasse, présente un phénomène très-inté' 
Fessant, sur-tout si les bulles de cet acide se 
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succèdent lentement; on les voit d'abord arri­
ver grosses et rondes au fond du vase, puis 
s'élever jusqu'à une certaine hauteur dans la 
dissolution, diminuer insensiblement de vo­
lume, et disparaître entièrement; enfin, on 
voit paraître une foule de petites bulles qui 
semblent se détacher de celles du gaz acide 
sulfureux, auxquelles elles donnent une forme 
elliptique ; pendant cette combinaison, il y a 
une petite quantité de calorique rendu libre. 

Lorsque l'effervescence n'a plus lieu par la 
présence de l'acide sulfureux , on cesse Topé-
ration, et la liqueur donne ordinairement des 
cristaux en refroidissant, si l'on a observé les 
proportions indiquées plus haut entre le car­
bonate de potasse et l'eau, 

B. Propriétés physiques du sulfite de 
potasse. Ce sel-est ordinairement blanc et 
transparent ; lorsque sa dissolution a été con­
centrée, et qu'il a cristallisé confusément, il a 
une légère couleur jaune , sa saveur est pi­
quante et sulfureuse. Il représente la forme 
d'une lame rhomboïdale allongée ; souvent 
ce sont de petites aiguilles qui se réunissent 
par une de leurs extrémités sur un même point, 
et qui divergent par l 'autre, en sorte qu'elles 
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forment des houppes, ou des espèces de group-

pes coniques ( i ) . 

C. De faction du calorique sur le sulfite 
de potasse. Exposé à une chaleur brusque, 
il décrépite et perd son eau de cristallisation; 
après avoir perdu feau qui entre dans la for­
mation de ses cristaux, il rougit, répand 
quelques vapeurs d'acide sulfureux, ensuite 
il s'en sépare une portion de soufre, et ce qui 
reste dans la cornue ne produit plus d'eifer-
vesceuce avec les acides; c'est alors du sulfate 
de potasse avec un peu d'excès d'alcali. 

Cette expérience prouve qu'à une tempéra­
ture élevée , la force qui retient unis les élé-
mens du sulfite de potasse,est considérable­
ment affoiblie par le calorique , qui tend par 
préférence à s'unir au soufre, et par la potasse 
dont l'attraction est plus forte pour l'acide 
sulfurique , en sorte que la première est rom­
pue , et qu'il en résulte du soufre en vapeur, 
el du sulfate de potasse.' 

( i ) Il se présente aussi sous la forme d'un solide à 
dix faces, ou de deux pyramides tétraèdres, unies 
par leurs bases, et dont les extremite's sont tronque'es 
plus ou nioins près de celle-ci. Fourcroy, Eldmens de 
Chimie. 
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D. De Vaction de l'air sur le sulfite de 
potasse. Le sulfite de potasse s'eiïïeurit légè­
rement à l'air , il devient opaque et dur , il 
per,d sa saveur piquante et sulfureuse ; il en 
prend une autre qui est simplement amère et 
acre. Il ne fait plus alors d'effervescence avec 
les acides , et ne répand plus de gaz acide sul­
fureux ; enfin il devient sulfate de potasse. 

Si l'on fait cette expérience dans des vais­
seaux fermés remplis de gaz oxigène, on re­
marque qu'outre les phénomènes qui viennent 
d'être énoncés, le volume du gaz oxigène di­
minue, et que même il est entièrement absorbé 
si l'on a employé des quantités convenables. 
L'on voit donc que l'on peut convertir le sulfite 
de potasse en sulfate , ou en le privant d'une 
portion de soufre par le feu, ou en y introdui­
sant de l'oxigène à une température basse ; 
mais, parle premier procédé, on aune moins 
grande quantité de sel que par le second. 

• E. De l'eau sur le sulfite de potasse. Ce 
sel est très-dissoluble dans l'eau, il n'en faut 
au plus qu'un poids égal au sien pour en opé­
r e r a dissolution ; l'eau bouillante en dissout 
beaucoup plus encore, car une combinaison 
de ces deux corps, faite à cette température, 
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dépose une grande quantité de sel par lé re­

froidissement. 
Il y a absorption de calorique pendant 

cette combinaison. 
Une dissolution de ce sel dansfeau, exposée 

â l'air , se recouvre en très-peu de temps d'une 
pellicule cristalline , qui, lorsqu'elle a acquis 
assez de pesanteur, tombeau fond de la liqueur 
et qui est bientôt remplacée par une nouvelle ; 
la liqueur se change ainsi en pellicules et en 
petits cristaux , qui n'ont plus de saveur sul­
fureuse, qui ne font plus d'effervescence avec 
les acides, et qui né sont plus dissolu bles dans 
la même quantité d'eau , c'est du sulfate de 
potasse; il se forme ici beaucoup plus vite 
que par l'exposition du sulfite de potasse sec 
et cristallisé à l'air. Si l'on fait passer dans une 
dissolution de sulfite de potasse concentrée, 
du gaz acide muriatique oxigène, on voit sur 
le champ se former une grande quantité de 
cristaux brillans, qui ne sont autre chose que 
du sulfate de potasse du à la décomposition 
de l'acide muriatique oxigène, qui a fourni 
de l'oxigène à l'acide sulfureux. 

F. Des matières terreuses sur le suffire 

de potasse. La baryte et la chaux, sont les 
seules qui décomposent le sulfite de potasse. 
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On peut s'assurer de ce fait, en versantde l'eau 
de chaux dans une dissolution de ce sel ; elle 
y produit un précipité blanc qui est de vérita­
ble sulfite de chaux , et sépare la potasse que 
l'on retrouve dans l'eau. 

Cette expérience ne permet donc pas de 
clouter que la chaux n'ait plus d'affinité avec 
l'acide sulfureux, que n'en a la potasse; et 
l'on verra qu'en effet le sulfite de chaux n'est 
pas décomposé par la potasse :ilen est de même 
de la baryte. 

G. Des alcalis sur le sulfite de potasse. 
La soude ni l'ammoniaque n'allèrent en au­
cune manière le sulfite de potasse. 

H. Des acides sur le sulfite de potasse. 
Parmi les acides minéraux, les uns décom­
posent ce sel en en séparant l'acide sulfureux 
avec une effervescence plus ou moins rapide ; 
les autres en changent la nature sans enchâsser 
l'acide , mais en y portant au contraire une 
portion d'oxigène qui le convertit en sulfate; 
et les autres ne lui font subir aucune altéra­
tion. Le premier de ces effets appartient aux 
acides sulfurique, muriatique , phosphori-
que et fluorique ; le second aux acides 
muriatique oxigène et nitrique , et le troi­
sième est produit par les acides boracique et 
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carbonique ; ceci tient à la foiblesse de ces 
acides. Lorsqu'on verse de l'acide sulfurique 
sur du sulfite de potasse, un pétillement assez 
fort se fait çntendre ; une effervescence rapide, 
une odeur vive et pénétrante d'acide sulfureux 
se manifestent ; il se dégage en même temps 
une grande quantité de calorique. 

L'acide nitrique répand au contraire des 
vapeurs rouges très-épaisses, mêlées seulement 
d'une petite quantité d'acide sulfureux , et il 
reste dans le vase un mélange de sulfate et de 
nitrate de potasse. L'acide muriatique oxigène 
perd tout-à-coup son odeur en dissolvant le 
sulfite de potasse, et la liqueur qui en résulte 
n'a plus la saveur du soufre brûlé comme au­
paravant. 

Quant aux acides végétaux, il n'y a que 
ceux du tartre, de l'oseille et du citron, qui 
décomposent le,sulfite de potasse : tous les 
autres sont au contraire chassés de leurs bases 
par l'acide sulfureux. 

I. Du charbon sur le sulfite de potasse. 
Douze parties de ce sel desséché, mises dans 
une cornue avec une partie de charbon en 
poudre fine, et chauffées jusqu'à l'incandes­
cence, ont donné: i°. unepetitequantitéd'ean, 
2°. de l'acide carbonique , 3°. une certaine 
quantité de gaz hydrogène sulfuré, 4°. enfin 
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il est resté dans la cornue une masse ronce 
très-dissoluble dans l'eau , et qui répandoit 
une odeur fétide d'hydrogène sulfuré , d'où 
les acides dégageoient cette matière à l'état 
de gaz, et précipitaient du soufre avec toutes 
ses propriétés. 

K. Des sels secondaires sur le sulfite de 
potasse. i°. Les sels à base de potasse n'exer­
cent pas d'action sur le sulfite de potasse. 

2 0 . Ceux qui sont à base de soude sont dé­
composés par le sulfite, en vertu d'une double 
attraction ; leurs acides se portent sur la po­
tasse du sulfite, et l'acide sulfureux sur la 
soude qu'ils contiennent, d'où résultent des 
sulfates, nitrates, muriates, phosphates et 
fluates de potasse et du sulfite de soude. 

Nous ne parlons pas ici du carbonate de 
soude, parce qu'il n'est pas décomposécomme 
les autres sels de soude. 

3°. Les sels ammoniacaux décomposent le 
sulfite de potasse; il résulte de ces doubles 
décompositions, des sels à base de potasse et 
du sulfite ammoniacal. 

*40- Les sels magnésiens éprouvent aussi la 
même décomposition; les acides font entre 
eux une échange de bases, ceux 'qui sont unis 
à la magnésie, se combinent à la potasse , et 

Tome XXIV. 3 
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l'acide sulfureux se joint à la magne'sle; de-ll 

naissent des sels à base de potasse, et du sul­

fite de magnésiecrui se dépose au fond des dis­

solutions , sous la forme de grains cristallins 

très-brillans. 

5°. Les sels calcaires barytiques et alumï* 
neux subissent le même changement par le 
sulfite de potasse, et il se forme dans tous ces 
cas des sulfites terreux , qui étant insolubles 
se précipitent sous la forme d'une poussière 
blanche. 

Jy. Des oxides métalliques sur le sulfite 

de potasse. Plusieurs oxides métalliques agis­
sent sur le sulfite de potasse. Entre ceux-ci , 
les uns sont entièrement réduits à l'état métal­
lique, et les autres s'en rapprochent seulement. 
Les oxides d'or, d'argent et de mercure appar­
tiennent à la première classe : ceux de plomb, 
de cuivre, de fer, de manganèse , portés au 
maximum d'oxidation, forment la seconde. 
Dans tous ces cas le sulfite de potasse devient 
sulfate de potasse ; il en est quelques autres 
qui ne produisent aucun effet sur le sulfite de 
potasse :. tels sont les oxides d'étain, de zinc, 
de bismuth et de cobalth. 

Enfin il en est qui changent la nature du 

sulfite de potasse d'une manière inverse à celle 
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qui a lî eu dans tous les cas précédens, c'est-à-
dire, qu'ils le convertissent en sulfate, en lui 
enlevant une certaine quantité' de soufre avec 
lequel ils forment desoxides sulfure's. Les oxi­
des d'arsenic, d'antimoine de fer peu oxide', 
sont de ce genre; pour obtenir ce dernier effet, 
dû à la forte attraction de ces me'taux pour 
foxigène et de leurs oxides pour le soufre , il 
faut faire bouillir long-tems ces matières 
dans l'eau , et ajouter ensuite à la dissolution 
un acide quelconque qui y occasionne un pré­
cipité coloré, en dégageant une odeur fétide 
de gaz hydrogène sulfuré. 

M. Des dissolutions métalliques sur le 
sulfite de potasse. Elles sont toutes, à l'excep­
tion des sulfites , décomposées par le sulfite 
de potasse. 

i°. Les sulfates métalliques éprouvent tous 
ces décompositions, et comme la plupart des 
sulfites métalliques sont peu solubles dans 
l'eau, il se forme des précipités différemment 
colorés, suivant la nature du métal et son état 
d'oxidation ; il y en a quelques-uns parmi 
ceux dont les oxides ne tiennent pas fortement 
à foxigène, qui sont réduits en métal, et il se 
forme du sulfate de potasse. 

2°. Les nitrates métalliques transforment 
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presque tous le sulfite de potasse en sulfate de 

potasse et en sulfites me'talliques. 
3°. Presque tous les muriates, excepté celui 

de mercure , sont également décomposés par 
le sulfite de potasse. 

4Û- Les autres genres de sels métalliques 
excepté les carbonates, éprouvent les mêmes 
changemens de la part de ce sel ; nous ne 
nous arrêtons point ici aux détails des phé­
nomènes que toutes ces décompositions pré­
sentent , parce que nous y reviendrons en 
parlant des sulfites métalliques. 

g. XL Du sulfite de soude. 

¿4- Nous avons préparé du sulfite de soude 
en mettant, dans une bouteille de Wbulfe, 
une partie de carbonate de soude cristallisé 
avec deux parties d'eau distillée, et en y fai­
sant passer, avec les précautions exposées plus 
haut, du gaz acide sulfureux jusqu'à ce que 
l'effervescence ait cessé. La combinaison de 
la soude avec l'acide sulfureux se fait sans 
dégagement de chaleur .sensible, il paroît que 
l'acide carbonique a besoin, pour devenir 
gazeux, d'autant de calorique que l'acide sul­
fureux en laisse échapper en s'unissant à la 
soude, puisqu'il n'y a pas de changement no­
table dans la température. 
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Lorsque la saturation approche de sa fin, 

une portion de sulfite de soude cristallise au 
fond de la liqueur ; comme cette cristallisa­
tion se fait au milieu d'un mouvement rapide 
et multiplié, les cristaux qui se forment n'of­
frent poinfde figure régulière; mais en redis-
solvant ce sel dans l'eau légèrement chaude, 
et en laissant refroidir lentement la dissolu­
tion, on obtient des solides parfaitement ré­
guliers. 

B. Propriétésphysiq ues du sulfite de soude. 
Ce sel est blanc, parfaitement transparent; il 
a la forme d'un prisme à quatre pans, dont 
deux très-grands et deux petits, terminé par 
un sommet dièdre ; quelquefois il affecte celle 
d'un prisme à six pans. 

La saveur du sulfite de soude est fraîche, 
et ensuite sulfureuse. 

C. Du calorique sur le sulfite de soude. 
Exposé au feu, il commence à se fondre dans 
son eau de cristallisation , il se dessèche en­
suite, enfin il s'en sépare une portion de sou­
fre, et ce qui reste dans la cornue est du 
sulfate de soude qui ne souffre plus d'altéra­
tion ultérieure de la part de la chaleur. C'est 
le même phénomène que celui que nous avons 

S 3 
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décrit et expliqué à l'article du sulfite de 
potasse. 

D. De l'air sur le. sulfite de soude. Ce 
sel s'eflîeurit à l'air, il se couvre d'une pous­
sière blanche qui lui ôte sa transparence j cet 
eiYel n'a pas lieu cependant avec autant d'é­
nergie qu'à l'égard du sulfate de soude, qui, 
comme on sait, perd entièrement sa forme 
solide et se réduit en poussière ; il passe à la 
longue à l'état de sulfate de soude. 

E. De l'eau sur le sulfite de soude. Il 
demande tout au plus quatre parties pour se 
dissoudre à la température de 10 à 12 degrés. 
Celte combinaison absorbe une grande quan­
tité de calorique ; l'eau bouillante en dissout 
plus que son poids, en sorte que la plus grande 
partie de ce sel se cristallise par le refroidis­
sement. 

Une dissolution de sulfite de soude dans 
l'eau, exposée à l'air, est bientôt convertie en 
sulfate de soude. Si l'on veut s'assurer de ce 
qui se passe pendant cette opération, que l'on 
mette dans une cloche de verre alongée, et 
environnée de mercure, une dissolution de 
sulfite de soude avec une quantité déterminée 
de gaz oxigène, on verra que peu-à-peu le 
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Volume de ce gaz diminuera, et que-j'lorsque 
cette diminution cessera d'avoir lieu, le sul­
fite de soude sera de véritable sulfate. Il faut 
avoir soin, pour que la conversion soit com­
plète, de remuer de tems en tems l'appareil, 
afin de renouveller les contacts. 

Nous n'avons pas encore pu déterminer com­
bien une quantité donnée de sulfite de soude, 
demande d'oxigène pour devenir sulfate. 

Cette expérience peut conduire à la déter­
mination des rapports qui existent entre les 
principes de l'acide sulfureux et ceux de l'a­
cide sulfurique; elle mérite d'être suivie avec 
soin. 

F. Des terres sur le sulfite de soude. La 
baryte et la chaux décomposent le sulfite de 
soude. Si l'on verse de l'eau de chaux ou de la 
dissolution de Varyte dans une dissolution de 
ce sel, il se forme sur-le-champ un précipité, qui 
est du sulfite de chaux ou debaryte, suivant que 
l'on a employé l'une ou l'autre de ces terres. 

La magnésie et l'alumine n'y produisent 
aucun effet. 

La chaux a donc plus d'affinité avec l'acide 
sulfureux, que la soude, et l'on verra qu'en 
effet la soude ne décompose pas le sulfate da 
chaux. 

S 4 
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G. Des alcalis sur le sulfite de soude. La! 

potasse seule est capable d'enlever l'acide sul­
fureux à la soude. 

II. Des acides sur le sulfite de soude. 
I O . Un cristal de sulfite de soude, mis avec 
de l'acide sulfurique concentré, produit un 
bruit et une ébullition semblables à celles qui 
ont lieu lorsqu'on jette de l'eau dans de l'huile 
bouillante; ces effets sont dus au dégagement 
rapide de l'acide sulfureux et de l'eau, réduits 
en vapeurs par la chaleur que l'acide sulfu­
rique occasionne. 

2°. L'acide nitrique blanc concentré, en 
dégage une petite quantité d'acide sulfureux 
mêlé de beaucoup de vapeurs rouges ; ce qui 
reste est un mélange de nitrate et de sulfate 
de soude. 

L'acide nitreux qui .se manifeste dans cette 
expérience, et le sulfate de soude qui en ré­
sulte, sont une preuve que l'acide nitrique 
a fourni à l'acide sulfureux la quantité d'oxi­
gène dont il a besoin pour devenir acide sul­
furique. 

Une autre épreuve confirme ce fait, et le 
porte jusqu'à l'évidence ; en versant sur un 
mélange de deux parties de sulfite de soude, 
et d'une partie de nitrate de potasse bien pur, 
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de l'acide sulfurique concentré, il se forme 
également des vapeurs rouges d'acide nitreux; 
tandis que le salpêtre seul ou combiné au sul­
fate de soude, donne des fumées blanches 
d'acide nitrique avec l'acide sulfurique. 

3°. L'acide muriatique décompose le sulfite 
de soude avec effervescence, et on obtient du 
muriate de soude. 

4°. L'acide muriatique oxigène le change 
en sulfate de soude sans dégagement sensible 
d'acide sulfureux ; l'odeur de l'acide muria­
tique oxigène est détruite sur-le-champ. 

5 ° . Les acides phosphorique et fluorique 
agissent sur ce sel,à-peu-près comme l'acide 
muriatique simple. 

6°. L'acide boracique n'a paru avoir au­
cune action sur ce sel à froid ; mais par la 
voie sèche et à chaud, il le décompose en en 
chassant l'acide sulfureux sous la forme d e gaz. 

1 . Des acides végétaux sur le suljite de 
soude. Nous n'avons point traité ce sel avec 
tous les acides végétaux, nous nous sommes 
seulement assurés que les acides tartareux et 
oxalique le décomposent, et que l'acide acé-
teux ne lui fait éprouver aucun changement. 

K. Des sels neutres sur le suljite de soude-
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Tous les sels calcaires sont décomposes par le 
sulfite de soude, il faut en excepter le car­
bonate, le phosphate, et peut-être le fluate de 
chaux. 

Les sels à base de potasse, à l'exception du 
carbonate, ne subissent aucune altération par 
le sulfile de soude ; il est clair que ceux dont 
la soude fait la base, n'en subissent pas d'a­
vantage. Les sels ammonicaux, excepté le car­
bonate, décomposent le sulfite de soude. 

Il décompose également les sels baryti-
ques par une double affinité; le carbonate de 
baryte doit être encore excepté ici. 

Il en est de même des sels alumineux. 
Pendant la décomposition des sels calcaires 

barytiques et alumineux, il se dépose des pré­
cipités formés par l'union de l'acide sulfu­
reux avec la base de ces sels. ( Voyez les sul­
fites de baryte de chaux, de magnésie et d'a­
lumine ). 

Le muriate sur-oxigèné de potasse, à l'aide 
delà chaleur et par la voie sèche, brûle ce sel 
avec flamme et le convertit en sulfate de soude. 

Les phénomènes qui ont lieu pendant cette 
opération, seront décrits avec le sulfite de 
magnésie, qui les présente dans le degré le 
plus marqué. 
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Quant aux autres acides, ils se comportent 
comme avec les suintes de chaux et de ma­
gnésie. ( Voyez l'article de ces sels). 

L. Du charbon sur le sulfite de soude. 
Ce sel, mêlé avec un douzième de son poids 
de charbon en poudre, et chauffé dans une 
cornue, fournit d'abord un peu d'eau-, ensuite 
de l'acide carbonique mêlé d'une portion de 
gaz hydrogène sulfuré; enfin il reste dans la 
cornue un sulfure de soude. 

Le gaz hydrogène sulfuré qui se forme dans 
cette expérience, provient d'un peu d'eau qui 
reste dans le sel, que le charbon décompose, 
et qui dissout du soufre. 

M. De l'alcool ou esprit-de-vin sur le 
sulfite de soude. De l'alcool dig'éié à chaud 
sur du sulfite de soude bien sec, en dissout 
à peine de quoi produire un léger trouble dans 
la dissolution de muriate de baryte. 

Si l'on verse dans une dissolution concen­
trée de sulfite de soude, de l'alcool déphlegmé ;, 
la plus grande partie de ce sel se précipite en 
petits cristaux transparens; il ressemble, par 
cette propriété, au sulfate de soude. 

N. Des oxides et des dissolutions métal­
liques sur le sulfite de soude. Les oxides 
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d'or , de mercure , d'argent, sont réduits,* 
même à"froid, à l'état métallique par la dis­
solution de sulfite de soude; l'oxide rouge de 
plomb est simplement blanchi ; mais si l'on 
emploie ce sel desse'ché, et qu'on la chauffe 
fortement avec l'oxide de plomb, celui-ci de­
vient noir comme du charbon; la masse les­
sivée donne du sulfate de soude, et il reste 
une poussière noire qui se réduit facilement 
sans donner de signe de soufre. 

Les sels métalliques présentent des phéno­
mènes très-nombreux et très-intéressans avec 
le sulfite de soude. Nous n'entrerons point en 
•ce moment dans de grands détails à cet égard, 
ils seront réservés pour l'histoire des sulfites 
métalliques. Il suffira d'en indiquer quelques 
points principaux. 

i°. Une dissolution de sulfite de soude, 
mise avec une dissolution de nitrate d'argent, 
donne un précipité blanc qui se redissout dans 
une nouvelle quantité de sulfite de soude; il 
se forme dans ce cas une espèce de sel triple 
dont nous ferons •connoître les propriétés 
ailleurs. 

2°. La dissolution de muriate de platine 
fournit un dépôt couleur de chair avec la dis­
solution de sulfite de soude; ce nouveau sel 
est très-insoluble. 
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3°. Si l'on verse doucement le long des 
parois d'un verre qui contient une dissolution 
d'or, une dissolution de sulfit,e de soude, la 
liqueur prend d'abord une couleur verdâtre, 
bientôt il se forme à la surface une lame d'or 
métallique, ensuite on apperçoit au fond des 
petits cristaux jaunes, qui croissent jusqu'à ce 
que la liqueur se soit entièrement décolorée ; 
ces cristaux sont de l'or à l'état métallique ; 
enfin la liqueur ne contient plus que du sul­
fate de soude et de l'acide muriatique libre. 

4 0 . Du sulfite de soude mêlé avec une dis­
solution de sulfate ou de nitrate de cuivre, y 
forme un dépôt très-abondant qui a une cou­
leur jaune de citron très-durable. Si on sépare 
Cette matière de la liqueur, et qu'on expose 
celle-ci à l'air r elle donne, au bout de quel­
ques heures, des cristaux d'un vert très-foncé; 
on trouve dans la liqueur du sulfate ou du 
nitrate de soude, suivant que l'on s'est servi 
de l'un ou de l'autre des sels cuivreux; un 
quintal de sulfite de soude, analysé par le 
procédé indiqué, contient: 

1°. Soude 18.8 
2°. D'acide sulfureux. . . . 3 i . a 
3°. D'eau •. 5o. 
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§ XI I . Du sulfite cVa?nmo:iiaque. 

A. Pour former le sulfite d'ammoniaque 
cristallisé, il faut faire passer , de la manière 
qui a déjà été décrite, du gaz acide sulfureux 
dans de l'ammoniaque liquide concentrée. On 
remarque que dès l'instant que cet acide ar­
rive dans l'ammoniaque, les bulles qu'il forme 
au fond sont presqu'insf antanément dissoutes ; 
qu'à mesure que la liqueur se sature, elles 
s'élèvent plus haut en diminuant progressi­
vement de volume; que la liqueur s'échauffe 
considérablement; qu'enfin lorsque l'ammo­
niaque approche du point de saturation, les 
bulles montent jusqu'à la surface où elles for­
ment un nuage blanc en se combinant avec la 
portion d'ammoniaque en vapeurs contenue 
dans la partie vide du flacon. 

On observe en outre, qu'à mesure que la 
saturation approche de sa fin, la température 
de la combinaison diminue proportionnelle­
ment , et que, lorsqu'elle est complètement 
achevée, une portion d'acide sulfureux peut 
s'y combiner. 

Si l'on employé, dans cette expérience, de 
l'eau parfaitement saturée d'ammoniaque, il 
se dépose des cristaux transparens et très-
réguliers , formés par la portion de sulfite 
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d'ammoniaque, que l'eau ne tenoit en disso­
lution que parce qu'elle étoit chaude. 

B. Si l'on veut obtenir cristallisée la portion 
de sulfite d'ammoniaque qui reste en disso­
lution dans la liqueur ci-dessus, il faut l'ex­
poser à une chaleur douce; car si on la fait 
bouillir, une grande parLie se décompose, 
l'ammoniaque se volatilise, et il passe à l'état 
de sulfite acide d'ammoniaque; on peut même, 
en continuant long-tems l'ébullition, volati­
liser entièrement ce sel sans aucun résidu. 

Il faut aussi éviter une longue évapora tion, 
car alors il se convertit en sulfate d'ammo­
niaque. 

C. Forme et saveur du sulfite d'ammo­
niaque. Ce sel est parfaitement transparent; 
sa forme est celle d'un prisme à six pans ter­
minés par une pyramide à six faces ; il prend, 
quelquefois aussi celle de tables quarrées, 
dont les bords sont taillés en biseau, ce qui 
donne naissance à un solide à six faces irré­
gulières. 

Sa saveur est fraîche et piquante comme 
celle des sels ammoniacaux en général, et il 
laisse à la fin une impression semblable à celle 
de l'acide sulfureux. 

I). Sulfite d'ammoniaque et air atmos-
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phe'rique. Exposé à l'air ce sel attire l'humi­
dité et se ramollit légèrement; mais bientôt 
il cristallise de nouveau et présente alors 
toutes les propriétés du sulfate d'ammoniaque. 

Mis avec une quantité déterminée de gaz 
oxigène, dans un appareil fermé, il absorbe 
en quelques jours ce fluide élastique, dont il 
ne reste pas un atome si les proportions ont 
été bien observées. Quoique l'ammoniaque 
soit une des bases alcalines qui tienne le 
moins avec cet acide, le sel qui en résulte 
est cependant celui qui passe le plus prompte-
ment à l'état de sulfate. Cette propriété tient 
à l'attraction qu'il a pour l'eau, avec laquelle 
il se fond; cette fusion lui faisant présenter 
alors une plus grande surface à l 'air , il doit 
nécessairement se combiner en moins de tems 
avec l'oxigène atmosphérique. 

Cette conversion est encore plus rapide si, 
au lieu de sulfite d'ammoniaque cristallisé, 
on expose à l'air la dissolution de ce sel; 
quelques heures suffisent pour cela. Pour con­
server ce sel dans l'état de sulfite , il est donc 
nécessaire de l'enfermer dans un vase où l'air 
extérieur n'ait pas d'accès, et dansiequel il n'y 
ait pas une grande quantité de ce fluide. 

E. Action de Veau sur le suljite d'am­
moniaque. D'après ce qui vient d'être dit I', 

on 
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©ndoîtjugerque ce selsedissoutabondamment 
dans l'eau ; en effet, il n'en demande au plus, 
à la température de 10 degrés, qu'un poids 
égal au sien pour se dissoudre. Pendant cette 
combinaison la température des corps envi-
ronnans diminue considérablement ; si l'on 
opère sur des quantités un peu grandes, le 
thermomètre descend de 10 + o jusqu'à 
2 — o. 

F. Action du calorique sur le sulfite 
d'ammoniaque. Exposé à une chaleur brus­
que, il décrépite légèrement, se ramollit; mais 
ne se fond pas dans son eau de cristallisation, 
comme le sulfate d'ammoniaque; m i s dans 
une'cornue, à l'appareil au mercure, la cha­
leur en dégage d'abord une petite quantité 
d'ammoniaque et d'eau, ensuite il se sublime 
tout entier dans le col de la cornue. Ce sel 
ainsi sublimé, rougit fortement la teinture de 
tournesol, et est capable de saturer une nou­
velle quantité d'ammoniaque ; il a donc passé* 
à l'état de sulfite acide, en vertu de l'alunite" 
du calorique pour l'ammoniaque, et de celle 
du sulfite d'ammoniaque pour l'acide sulfu­
reux ; il ressemble, par cette propriété, au 
sulfate d'ammoniaque, dont une partie de la 
base se sépare par l'action du feu. 

Le sulfite d 'ammonkque est si facilement 
Tome XXIV. T 
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volatil, qu'il est impossible de convertir le 
sulfate d'ammoniaque en sulfure d'ammo­
niaque par le c h a r b o n c o m m e cela a lieu 
pour les autres sulfates; on n'obtient jamais 
que du sulfite d'ammoniaque qui se volatilise 
à mesure qu'il se forme, et dès qu'il a perdu 
la portion d'oxigène qui le constituoit sulfate. 

G. Action des terres sur Je sulfite d'am­
moniaque. La baryte décompose le sulfite 
d'ammoniaque; si l'on broie de la baryte en 
poudre avec ce sel cristallisé, desséché ou 
même dissous dans l'eau, l'ammoniaque se 
dégage et devient très-sensible à l'odorat. Une 
dissolution de cette terre occasionne un pré­
cipité très-abondant dans la dissolution de 
sulfite d'ammoniaque., reconnoissable par sa 
dissolution dans l'acide muriatique, par l'ef­
fervescence qu'il produit, et par l'odeur d'a­
cide sulfureux qui s'en exhale. 

La chaux se comporte comme la baryte 
avec le sulfite d'ammoniaque, à cette diffé­
rence près que le dépôt que cette substance 
terreuse opère dans la dissolution du sel, se 
manifeste moins promptement, et qu'il est 
moins abondant; le sulfite de chaux qui se 
forme dans cette circonstance, se présente 
quelquefois, sur-tout si le sulfite d'ammonia-
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que contient un peu d'acide en excès, sous la 
forme de petites aiguilles minces et transpa­
rentes. On verra dans l'article suivant, que 
l'on peut obtenir le sulfite de chaux cristallisé 
en le dissolvant dans un excès d'acide sul­
fureux. 

H. La magnésie en poudre , chauffée avec 
du sulfite d'ammoniaque le décompose entiè­
rement; ens'unissant àl'acide sulfureux, l'am­
moniaque se sépare sous la forme de gaz que 
l'on peut recueillir dans l'eau. 

Cette substance terreuse décompose aussi 
ce sel dissous dans l'eau, si on expose le mé­
lange à une chaleur capable de faire bouillir 
la liqueur. La décomposition est plus lente de­
cotte manière que par la voie sèche , parce 
que la température n'est pas aussi élevée; mais 
elle est complète, si l'on employé le tems 
nécessaire. 

A une température moyenne, la magnésie 
ne décompose pas entièrement le sulfite d'am­
moniaque ; l'odeur d'ammoniaque qui se dé­
veloppe lorsqu'on met de la magnésie en pou­
dre dans une dissolution de ce sel, cesse au 
bout d'un certain tems et reparoît à une cha­
leur plus forte. Si l'on ne met avec le sulfite 
d'ammoniaque que la sixième partie de ma­
gnésie , elle disparoît entièrement avec la 
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tems , et l'on remarque au fond et sur les 
parois du vase une grande quantité de petits 
cristaux très-brillans presqu'insipides et peu 
dissolubles dans l'eau. C'est un sel triple com­
posé d e magnésie et d'ammoniaque, unis à 
l'acide sulfureux avec une force presqu'égale. 
, L'alumine et la silice n'ont aucune action 
sur le sulfite d'ammoniaque ; à l'aide de la 
chaleur, l'alumine paroît cependant favoriser 
la séparation de la base alcaline ; mais jamais 
il n'est complètement décomposé comme par 
la magnésie. 

i 

/. Action des acides minéraux sur le 
suljite d'ammoniaque. Tous, les acides mi­
néraux , excepté les acides boracique et car̂  
bonique, décomposent ce sel; cette décom­
position se fait avec chaleur et effervescence, 
et l'on peut recueillir l'acide sulfureux à l'état 
de gaz au-dessus du mercure, comme l'acide 
carbonique. 

L'acide sulfureux que l'on obtient dans ce 
cas , est parfaitement exempt d'acide sulfuri­
que, car il ne précipite pas la dissolution de 
baryte, ce qui 11 arrive presque jamais, quel­
ques précautions que l'on prenne en préparant 
cet acide par la décomposition de l'acide sul­
furique. C'est donc là encore un moyen de se 
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procurer cet acide dans l'état de pUrelénéces-
saire aux expe'riences de chimie, dans les­
quelles on desire mettre de l'exactitude. 

K. Les acides nitrique et muriatique oxigène, 
outre l'action générale dont il vient d'être par^ 
lé , portenldans le sulfite d'ammoniaque, un 
changement plus compliqué qu'il est intéres­
sant d'exposer ici avec quelques détails. 

Si l'on met de l'acide nitrique blanc et con­
centré en contact avec ce sel, il se produit une 
vive effervescence qui est due en grande par­
tie au gaz acide sulfureux, mais dans laquelle 
on distingue quelques portions de gaznitreux; 
la liqueur donne ensuite avec la dissolution 
de nitrate de baryte , un précipité qui est in­
dissoluble dans l'acide nitrique. Cela prouve 
qu'en même tems qu'une portion de l'acide ni­
trique s'est unie à l'ammoniaque, une autre 
portion de cet acide a été décomposée par 
l'acide sulfureux, qui a été converti en acide 
sulfurique , et qui s'est combiné à l'ammo­
niaque; aussi la liqueur contient-elle du sul­
fate et du nitrate d'ammoniaque. 

Les mêmes effets ont heu avec l'acide mu­
riatique oxigène ; mais d'une manière unpen 
différente ; l'acide sulfureux qui se dégage 
dans ce cas , est dû à la combinaison de l'a­
cide muriatique ordinaire et de l'acide sulfu-

T 3 
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rique avec l'ammoniaque, et ce qui le prouvej 
c'est que la liqueur contient un mélange de 
sulfate et de muriate d'ammoniaque ,• en effet 
tandis qu'une portion de l'acide sulfureux dé­
compose l'acide muriatique oxigène, celui-
ci passe à l'état d'acide muriatique simple qui 
a plus d'affinité pour l'ammoniaque que l'aci­
de sulfureux , en conséquence il le déplace ; 
il semble d'abord que si l'on met à la fois dans 
le sulfite d'ammoniaque la quantité d'acide 
muriatique oxigène nécessaire pour convertir 
la totalité de l'acide sulfureux , en acide sul­
furique , on ne doit avoir dans la dissolution 
qu'un mélange de sulfate d'ammoniaque et 
d'acide muriatique, puisque l'acide sulfureux 
isolé , est •également converti en acide sulfu­
rique par l'acide muriatique oxigène. Cela 
serait vrai, si d'une part la composition se 
faisoit instantanément, et si l'opération étoit 
faite dans un vase fermé pour que l'acide sul­
fureux qui passe à travers l'acide muriatique 
oxigène, sans être converti en acide sulfuri­
que , pût réagir ensuite r.vec le tems sur cet 
acide, et de l'autre part si l'acide sulfurique 
pouvoit saturer une quantité d'ammoniaque 
égale à celle .que l'acide sulfureux peut neutra­
liser ; mais cela ne peut pas avoir lieu : il doit 
donc_y avoir un dégagement d'acide sulfureux 
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combinaison de l'acide muriatique avec 

1 ammoniaque,en sorte qu'il résulte de l'action 
de l'acide muriatique oxigèné sur le sulfite 
d'ammoniaque, dusulfateetdu munated'am-
moniaque. 

L- Des acides ve'ge'taux sur le sulfite 
d'ammoniaque. Parmi ces acides, il n'y a 
que les acides tartareux, oxalique et citrique 
qui puissent décomposer le sulfite" d'ammo­
niaque; cette action est même très-lente, lors­
qu'on opère à la température de l'atmosphère; 
mais elle est beaucoup plus énergique à la 
température de l'eau bouillante. 

Les acides malique, acéteux , benzoïque, 
gallique ne font éprouver aucune altération à 
ce sel; nous nous sommes assurés au contraire 
que ces acides étaient séparés de leurî bases 
par l'acide sulfureux. On peut vérifier ce fait 
en mettant dans une dissolution de chaux et 
debaryte dans le vinaigre,de l'acide sulfureux, 
qui y forme au bout de quelques minutes ua 
dépôt abondant de sulfites terreux. 

M. 'Des sels neutres sur le sulfite d'am~ 
moniaque, Tous les sels à base de potasse de 
soude et d'ammoniaque, n'éprouvent point 
d'altération,de la part du sulfite d'ammonia-

T 4 
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que; mais tous ceux; dont les bases sontteu-
reuses, sont décomposés par ce sel. 

N. Les sels calcaires, dissous dans l'eau et 
mis avec du sulfite d'ammoniaque , donnent 
naissance à des précipités, qui sont du sulfite 
de chaux, et les sels ammoniacaux restent dis­
sous dans la liqueur. 

O. Les sels magnésiens, le nitrate, le mu-
riate de magnésie, etc. ' etc., sont également 
décomposés par le sulfite d'ammoniaque, au 
moins par la voie humide; il se l'orme, dans 
cette circonstance, des précipités composés 
d'acide sulfureux et de magnésie. 

Si l'on mêle ces dissolutions étendues de 
beaucoup d'eau et légèrement chaudes, le 
précipité ne se forme pas sur-le-champ, mais 
au bout de quelques instans il paroit, à la 
surface de la liqueur et sur les parois de la 
capsule, de petits cristaux brillans, dont la 
figure est un tétraèdre , et qui sont du sulfite 
de magnésie. 

Il en est différemment avec le sulfate de 
magnésie, il ne se fait p f̂int une double dé­
composition, comme dans les cas précédens, 
c'est une combinaison simple des deux sels 
neutres, d'où il résulte un sel triple peu dis-
soluble, et qui se dépose en petits cristaux 
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octaèdres très-brillans. Ce sel est décomposa 
par la chaleur, qui en sépare le sulfite d'am­
moniaque sous la forme de vapeurs. Les alcalis 
fixes et la chaux en séparent l'ammoniaque 
en s'unissant à l'acide sulfurique et sulfureux^ 
d'où résultent, dans un cas, des sulfates et des 
sulfites alcalins qui restent en dissolution; et 
dans l'autre, des sulfates et sulfites de chaux 
qui se déposent. Il y a donc ici une analogie 
frappante entre ce. sel et le sulfate d'ammo­
niaque, relativement à la manière dont il se 
comporte avec le sulfate de magnésie; les 
acides en opèrent- aussi la décomposition , 
en agissant seulement sur le sulfite d'ammo­
niaque. 

P. De faction des oxides métalliques 
sur le sulfite d'ammoniaque. Les oxides 
métalliques font éprouver au sulfite d'ammo­
niaque les mêmes changemens qu'aux sul­
fites de potasse et de soude; mais de plus, 
quelques-uns, tels que l'oxide de z inc , de fer 
et de plomb, le décomposent en par t ie , eu 
s'unissant avec son acide, en sorte que l'am­
moniaque se volatilise. 

Ç. Il présente à-pen-près les mêmes phc+ 
nomènes avec les dissolutions métalliques que 
les sulfites de potasse et de soude, si ca n'est 
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qu'il forme un sel triple cristallisable avec le 
sulfate de zinc. 

Le sulfate d'ammoniaque, analysé par la 
méthode indiquée plus h a u t , a donné les 
proportions suivantes : 

i ° . D'ammoniaque . . . 29.07 
20. D'acide sulfureux. . 60.06 
3 ° . D'eau j o . 8 7 

100.00 

§ XII I . Du sulfite de chaux. 

\A. Le meilleur procédé pour préparer le 
sulfite de chaux, c'est de faire passer, avec 
l'appareil qui a été décrit plus haut, du gaz 
acide sulfureux au milieu du carbonate de 
chaux délayé.dans l'eau.' 

Dès que cet acide est en contact avec le 
carbonate de chaux, il se produit une effer­
vescence vive ; cette opération est accompa­
gnée d'une légère chaleur. Quoiqu'on accu­
mule dans le carbonate de chaux, une quan­
tité d'acide sulfureux suffisante pour saturer 
la chaux, ce qui est annoncé par la cessation 
de l'effervescence, il n'y a point de dissolution 
sensible. Cet effet dépend , comme on le 
verra plus bas, du peu de dissolubilité du sul­
fite de chaux. 
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La plus grande partie de ce sel reste au 

Fond du vase sous une forme solide et pul­
vérulente; on trouve cependant dans la liqueur 
surnageante une petite quantité de ce sel en 
dissolution. 

Si fon continue, après que Г effervescence 
est finie, à faire passer de l'acide sulfureux 
dans le sulfite de chaux, celui-ci se redissout 
entièrement, et à mesure que la dissolution 
se refroidit, il cristallise sur les parois du 
flacon , et sur le tube qui plonge dans la dis­
solution , en aiguilles transparentes qui ont 
quelquefois 14 a i 5 millimètres de long. 

B. La forme du sulfite de chiux représente 
un prisme à six pans, terminés par une py-
ramide très-alongée. Sa saveur est d'abord 
presque nulle, elle imite ensuite celle de facide 
sulfureux. 

C. De l'action du calorique sur le sulfite 
de chaux. Le calorique en grande quantité 
produit dans le sulfite de chaux des change-
mens remarquables, quoiqu'ils soient assez 
analogues à ceux qu'^rouvent les sulfites de 
potasse et de soude. D'abord il en sépare une 
portion d'acide sulfureux pur; mais bientôt 
à cette première altération simple en succède 
une autre plus compliquée : l'acide sulfureux 
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lui-même est décomposé, une portion de sou­
fre se sépare et s'élève en gaz , et le sulfite 
passe alors à l'état de sulfate. 

D. De l'action de l'air sur le sulfite de 
chaux. Le sulfite de chaux cristallisé perd 
sa transparence à l'air; mais il ne se convertit 
que très-lentement en sulfate, à cause desa 
dureté, de son peu de dissolubilité; c'est un 
des sulfites qui se conserve le plus long-tems 
à l'air sans s'altérer. 

E. De l'eau sur le sulfite de chaux. Ce 
sel est moins dissoluble que le sulfate de 
chaux, et la chaux elle-même, car il forme 
un dépôt assez abondant dans la dissolution 
de cette matière terreuse, tandis, que l'acide 
sulfurique ne produit point le même effet 
avec l'eau de chaux ( i ). Il demande environ 
huit cents parties d'eau pour se dissoudre. 

F. De l'action des alcalis sur le sulfite 
de chaux> La potasse et la soude ne décom* 
posent pas le sulfite de chaux , puisqu'on a 
vu que la dissolution de chaux formoit un 
précipité dans celle d& sulfites de potasse et 

( i ) Le cit. Berthollet -a annoncé ce fait dans le 
Mémoire déjà cité Annales de Chimie, tom. a, pag. 
54, ou Mémoires dè l'Académie, année 1782. 
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de soude ; mais comme Bergman, dans sa dis­
sertation sur les. attractions électives^ annonce 
que l'acide sulfureux observe dans ses affi­
nités! le même ordre que l'acide sulfurique, 
il falloit s'assurer du fait contraire par une 
expérience directe ; en conséquence, nous 
avons fait bouillii? de la soude et delà potage 
caustiques sur du sulfite de chaux1, et nous 
avons reconnu qtfil n'éprouvoit aucune alté­
ration , et qu'il étoit après l'opération par­
faitement semblable à ce qu'il étoit aupa­
ravant. ; ' 

Il ne suit donc pas les mêmes dégrés d'af­
finité avec-les bases que l'acide sulfurique, 
il faudra désormais, dans les tables d'affinité, 
placer la chaux avant les alcalis à la colonne 
de l'acide sulfureux. 

G. Des terres sur le sulfite de cliauxr 

Parmi les substances terreuses il n'y a que la 
baryte qui décompose le sulfite de chaux. Si 
l'on fait bouillir ce sel avec de -la baryte , 
dans des proportions convenables, on trouve 
ensuite de la chaux en dissolution dans l'eau, 
et en poudre mêlée avec le sulfite de baryte ; 
on sépare de ce dernier toute la chaux par 
des lavages réitérés à. l'eau bouillante. 

H. Des acides minéraux sur la sulfite de-
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chaux. L'acide sulfurique en dégage l'acida 
«sulfureux avec une effervescence violente, ou 
peut, par ce moyen, avec un appareil conve­
nable, en extraire dans l'état delà plus grande 
pureté. L'acide nitrique et l'acide muriatique 
oxigène le convertissent, en partie, en sulfate 
de chaux; dans le premier cas il se forme du 
gaz nitreux, et dans le second 1' acide muria­
tique oxigène passe à l'état d'acide muriati­
que ordinaire. 

Si la décomposition de l'acide nitrique par 
le suhhe de chaux pouvoit paroître douteuse, 
Ce d o u t e sera détruit facilement par l'expé­
rience suivante. Mettez un peu de nitrate de 
potasse bien pur dans un' verre , et versez 
dessus -de l'acide sulfurique concentré; il se 
dégage des vapeurs blanches d'acide nitrique; 
en ver; ant au contraire le même acide sur un 
rùé'ange de salpêtre et de sulfite de chaux, il 
s'en élève sur-le-champ des vapeurs rouges 
très-abondantes; cela prouve évidemment que 
l'acide nitrique a perdu, dans cette circons­
tance, une partie de-son oxigène, et qu'il ne 
peut y avoir que l'acide sulfureux qui l'ait 
absorbé. 

I. Des sels neutres surle sulfite de chaux. 
De tous les sels neutres, les carbonates, de 
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soude et de potasse sont presque les seuls qui 
ayentquelque puis.-ance sur le sulfite dechaux. 
Ce sel est aussi décomposé par les phospha­
tes de soude et d'ammoniaque, qui produi­
sent un précipité floconneux dans sa disso­
lution. 

Quant aux carbonates alcalins, ils occa­
sionnent dans la dissolution de ce sel un pré­
cipité de carbonate dechaux. 

Si le muriate de potasse suroxigèné est 
rangé parmi les sels qui n'ont point d'action 
sur le sulfite de chaux, cela ne doit être en­
tendu qu'autant qu'on opère à froid, ou par 
la voie humide, car à une haute température 
il y a un changement d'équilibre entre les 
principes de ces corps. 

Nous avons mis dans un tube de verre ferme-
par un bout, parties égales de muriate sur­
oxigèné de potasse et de sulfite de chaux; 
en chauffant ce mélange, et dès que l'appa­
reil a commencé à rougir, la matière s'est 
gonflée brusquement, et nous avons vu dis­
tinctement une foule d'étincelles brillantes se 
succéder avec rapidité dans toute l'étendue 
de la masse. Il s'est dégagé aussi une vapeur 
d'acide muriatique oxigené. Le résidu ne 
donnoit aucun signe d'acide sulfureux par 
l'addition de l'acide sulfurique; mais il ex-
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haloit des vapeurs d'acide muriatique mêlées 
d'un peu d'acide muriatique oxigèné. 
. Il y a donc dans cette opération décom­
position du muriate sur-oxigèné de potasse, 
bustion de l'acide sulfureux, et formation de 
sulfate de chaux. 

. K. Des acides ve'ge'taux sur le sulfite dè 
chaux. Les acides oxalique, tartareux et ci­
trique le décomposent; mais tous les autres 
ont moins d'affinité avec la ehaux,quc l'acide 
su] fureux. 

Nous nous sommes principalement appli­
qués à bien déterminer l'effet de l'acide acé-
teux sur ce sel, parce que tous les chimistes 
ont répété, dans leurs ouvrages, que l'acide 
Sulfureux étoit chassé de ses bases par cet 
acide. Nous avons donc fait bouillir du sulfite 
de chaux avec du vinaigre distillé, concentré 
par la gelée, et nous nous sommes appercus 
que ce sel s'est dissous sans effervescence et 
sans développement d'acide sulfureux. Comme 
cette expérience ne nous conduisoit pas d'une 
manière assez démonstrative au but proposé, 
nous avons fait la contre épreuve en versant 
de l'acide sulfureux sur de l'acétite de chaux ; 
alors l'odeur de l'acide acéteux s'est fait sen­
tir, et par une evaporation lente nous avons. 

obtenu 
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tenu du sulfite de chaux à mesure que la li­
queur se refroidissoit. Si le sulfite de chaux 
ne se dépose pas au moment où on fait le 
mélange, c'est que l'acide acéteux retient ce 
sel en dissolution, comme cela avoit eu lieu 
dans la première expérience. 

Il ne faudra donc plus annoncer doréna­
vant que les sulfites sont décomposés par les 
acides végétaux, sans exception, comme on 
l'a dit jusqu'ici. 

L. Des substances métalliques, sur le 
sul/z/e de chaux. Il n'y a point d'action entre 
ces corps et le sulfite de chaux ; mais celui-ci 
en exerce une bien sensible sur plusieurs oxi-
des métalliques, tels sont ceux de mercure , 
d'or et d'argent, qui sont rapprochés de l'état 
métallique par ce sel, soit à chaud, soit à 
froid; la théorie de ce qui se passe dans ces 
opérations a été exposée à l'article générique 
des sulfites, on y reviendra d'ailleurs lorsqu'il 
sera question des sulfites métalliques. 

Un quintal de sulfite de chaux est composé-

i° . de chaux 47 

2°. d'acide sulfureux 48 
3°. d'eau 5 

100 

Tome XXIV' 
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On voit par cette se'rie d'expériences sur 
le sulfite de chaux, que cette matière saline 
se rapproche du sulfate de chaux par quelques 
propriétés, telles que sa légère dissolubilité 
dans l'eau, son insipidité dans la bouche; 
mais qu'elle s'en éloigne par beaucoup d'au­
tres ^ telles sont sa décomposition au feu et 
par les acides, son inaltérabilité par les al­
calis, les proportions de ses principes, etc. 

g. XIV. Suljite de magnésie. 

\A. Pour former ce sel, on a mis dans un 
flacon de Woulfe une partie de carbonate de 
magnésie avec deux parties d'eau distillée, et 
on y a fait passer du gaz acide sulfureux. 
Quoiqu'il se produise une violente efferves­
cence par le dégagement de l'acide carboni­
que, une assez grande quantité de calorique 
devient libre pendant la combinaison de l'a­
cide sulfureux avec la magnésie. 

Si l'on ne fait entrer que la quantité d'a­
cide sulfureux simplement nécessaire à la 
saturation de la magne'sie, on n'apperçoit pas 
de changement sensible dans le volume de 
cette matière ; et si l'on n'étoit pas assuré, par 
lç dégagement de l'acide carbonique qui a lieu 
pendant cette opération , et par la fixation du 
gaz acide sulfureux , qu'il se forme une corn-
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-lunaison, on seroit tenté de croire qu'il n'y a 
pas d'action entre cet acide et le carbonate de 
magnésie. La plus grande partie du sulfite de 
magnésie formé reste au fond de la liqueur, 
parce qu'il est peu dissoluble'dans l'eau; mais 
en accumulant, lorsque l'effers escence est 
finie , une nouvelle quanlité d'acide sulfu­
reux sur la masse de sulfite de magnésie, 
celle-ci se dissout entièrementdans la liqueur, 
et une partie du sel se sépare en cristaux trans-
parens par le refroidissement. 

Cette dissolution de sulfite de magnésie, 
exposée à l'air dans utie capsule , perd peu-
à-peu l'excès d'acide sulfureux qu'elle con­
tient , et dépose des cristaux transparens. 

P. Propriétés physiques du su/ite de 
magnésie. Ce sel est blanc, transparent, sa 
forme est un tétraèdre surbaissé , sa saveur 
est douceâtre et terreuse au commencement, 
et sulfureuse à la fin ; il n'a point du tout 
d'odeur lorsqu'il est bien pur. 

C. De Vaction du calorique, sur le sul­
jite de magnésie. Exposé à l'action du feu, 
il se ramolit, se boursoufle et devient ductile, 
tenace et collant comme une gomme ; il perd 
environ les 0 , 4 5 de son poids par la calcina-
tion. En continuant ainsi de le chauffer après 

V a 
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qu'il a cessé de se boursoufler , il perd son 

acide , et il ne reste dans le vase où. se fait 

ropératiorwque de la magnésie pure. 
Nous avons trouvé, par ce moyen, que le 

sulfite de magnésie est composé , 

i°. De magnésie 16 
2°. D'acide sulfureux 3g 
3°. D'eau 45 

100 

On remarque ici une grande différence 
entre le sulfite de magnésie et les sulfites de 
potasse , de soude et de chaux, relativement 
aux altérations que la chaleur leur fait subir; 
dans ceux-ci l'acide sulfureux est converti en 
partie en acide sulfurique qui reste uni aux-
bases ; dans celui-là, au contraire, l'acide sul­
fureux se sépare tout entier sans éprouver au­
cun changement. La raison de cette différence 
existe dans les attractions diverses qui ont lieu 
entre la magnésie et l'acide sulfureux, entre 
les alcalis fixes et le même acide. Cette força 
étant beaucoup plus grande dans la soude et 
la potasse pour l'acide sulfureux, elles le re­
tiennent avec plus d'énergie, et déterminent 
la séparation d'une portion de soufre , et il 
se forme alors des sulfates que la chaleur ne 
peut décomposer. 
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D. De Vair sur le sulfite de magnésie. 

Le .sulfite de magnésie devient légèrement 
opaque à l'air , cette opacité est due à une 
foible déperdition d'eau que les lames des 
cristaux ont éprouvée de la part de l'air, mais 
ils ne perdent pas leur forme, et si on les brise 
on trouve que le centre est encore transparent. 
Cette efflorescence se borne donc aux parties 
extérieures des cristaux , sur lesquels il se 
forme une poussière qui défend le reste de 
Ja même altération. Ce sel ne se convertit 
pas en sulfate, dans l'air, comme la plupart 
des autres sulfites ; il n'éprouve ce change­
ment qu'avec une extrême lenteur ; il res­
semble , par cette propriété, au sulfite de 
chaux. 

E. De Veau sur le sulfite de magnésie. 
Le sulfite de magnésie, parfaitement neutre, 
est légèrement dissoluble dans l'eau ; il en 
exige environ vingt parties à la température 
moyenne de l'atmosphère ; l'eau bouillante 
en dissout un peu d'avantage, car elle dépose 
une portion de ce sel en refroidissant. 

La présencede l'acide sulfureux rend le sul­
fite de magnésie beaucoup plus dissolubledans 
l'eau , il n'en demande pas alors plus de trois 
,à quatre parties pour être tenu en dissolution. 

V 3 
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Ces dissolutions de sulfites de magnésie 
passent bientôt à l'état de sulfate , si elles 
ont un conlact libre avec l'air. 

F. De Vaction des terres, et des alcalis 
sur le suljitc de magnésie. La baryte et la 
chaux décomposent le sulfite de magnésie, 
et elles donnent, avec sa dissolution, un dé* 
pot composé des nouveaux sulfites formés et 
de magnéhic. Les /ilcalis fixes opèrent la 
même décomposition ; mais la magnésie, 
dans ce cas, se précipite pure, parce que les 
.sulfites de potasse et de soude sont dissolubles, 
etrcslent dans la liqueur. L'ammomaque-jocca-
sionne aussi un nuage dans la dissolution de ce 
sel, mais elle ne le décompose pas entièrement; 
il se forme ici , comme avec le sulfate de 
magnésie, un sél triple, que l'on doit appeler, 
dans les principes adoptés dans la nouvelle 
nomenclature de chimie, sulfite ammoniaco-
magnésien ; ce sel cristalise en octaèdres , il 
est peu dissoluble dans l'eau, sa saveur est 
très-foible; enfin il se comporte, dans beau­
coup de circonstances , comme le sulfate 
ammoniaco-magnésien. 

La dissolution du sulfite de magnésie , 
faite à l'aide d'un excès d'acide sulfureux 
présente quelquefois, avec les bases alcalines 
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et terreuses, des phe'nomènes particuliers, 
sur lesquels nous croyons devoir faire quel­
ques observations. Par exemple , si l'on ne 
me t , dans une pareille dissolution , que la 
quantité de potasse ou de soude nécessaire 
pour saturer l'excès d'acide, on aura un pré­
cipité de sulfite de magnésie en petits cris­
taux. Avec la chaux , ce sera un mélange 
de sulfites de magnésie et de chaux. Par 
l 'ammoniaque, il ne se manifestera d'abord 
aucun dépôt, mais au bout de quelques ins-
tans , il se formera une foule de petits grains 
cristalisés , qui seront le sel triple dont il a 
été parlé plus haut. Il est donc nécessaire, 
lorsqu'on veut décomposer entièrement le 
sulfite.de magnésie, d'ajouter à la fois la 
dose convenable du précipitant pour saturer 
l'acide sulfureux, et d'agiter fortement et 
long-tems le mélange. 

G. Des acides sur le suljite de magnésie. 
Ce qui a été dit sur les autres sulfites, relati­
vement à la manière dont ils se comportent 
avec les acides en général, est parfaitement 
applicable au sulfite de magnésie. 

H. Des sels secondaires sur le sulfite de 
magnésie. Tous les sels calcaires, excepté le 
carbonate de chaux, sont décomposés par le 

V 4 
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sulfite de magnésie. Il en résulte des sels niagi 
liésiens et du sulfite de chaux, qui se dépose 
au fond des dissolutions. 

Aucun sel ammoniacal, excepté le carbo­
nate d'ammoniaque , ne lui fait éprouve* 
d'altération. 

Les sels à base de potasse et de soude, si ce 
n'est les carbonates, ne lui en font pas subir 
d'avantage. 

' Il en est de même des sels alumineux; mais 
les nitrate et muriate de baryte sont complet-, 
tement décomposés ; il se fait dans ce dernier 
cas un précipité de sulfite de baryte qui est 
très-insoluble. Le muriate suroxigèné de po­
tasse le brûle à l'aide du calorique, avec les 
mêmes circonstances que le sulfite de chaux, 
c'est-à-dire, gonflement et lumière. 

I. Des matières métalliques sur le sul­
fite de magnésie. Quelques oxides sont réduits 
à l'état métallique par le sulfite de magnésie, 
qui devient alors sulfate. La plupart des dis­
solutions métalliques sont décomposées pa*r ce 
sel , et il en résulte tantôt des sulfites, sou­
vent du sulfate de magnésie, et des métaux 
réduits. On voit par ce «mi précède que le sul-* 
Cte de magnésie diffère essentiellement du 
sulfate, de magnésie; l'un a la forme d ' u a 
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tétraèdre comprimé , presque pas de saveur , 
peu de dissolubilité dans l'eau, est décompo-
sable par l'action de la chaleur seule, parles 
acides minéraux, par une foule de sels, sur­
tout par le muriale suroxigèné de potasse et 
quelques oxides métalliques. L'autre au con­
traire présente la forme d'un prisme à quatre 
pans terminés par des pyramides àquatre faces, 
il a une saveur amère très-marquée ; il est très-
dissoluble dans l'eau, non décomposable par 
le feu et par les acides. 

K.Du charbon sur le sulfite de magnésie. 
Le charbon réduit en poussière, et chauffé 
dans une cornue avec douze parties de sulfite 
de magnésie, lui enlèvefoxigèneetle convertit 
en sulfure de magnésie, dont le soufre s'élève 
vers la fin de l'opération à la partie supérieure 
du vaisseau. 

§. XV, JDu sulfite de baryte. 

y 4 . On peut préparer le sulfite de baryte 
comme les sulfites de chaux et demagne'sie, en 
exposant du carbonate de baryte délayé dan» 
de l'eau au gaz acide sulfureux ; mais le pro­
cédé le plus simple et le plus prompt pour ob­
tenir ce sel bien pur, c'est de mêler une disso^ 
lution de sulfite de soude ou d'ammoniaque 
avec une dissolution de muriate de baryte j 
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le sulfite de baryte se présente alors sous la 
Forme de très-petit esaiguilles qui se précipitent 
au fond de la liqueur. 

S. Propriétés physiques du sulfite de h(L-

Tyte. Ce sel n'a point de saveur sensible , il 
est blanc, opaque, et jouit d'une pesanteur 
spécifique très-considérable. 

C. Sa décomposition parle calorique.. II 
est décomposé par la chaleur qui en chasse 
la portion de soufre excédante à la formation 
de l'acide sulfurique, et devient en consé­
quence du sulfate de baryte au feu. 

D. Sa dissoïubilité et sa cristallisahilité. 
Il n'est pas dissoluble dans l'eau, au moins 
d'une manière sensible; l'acide sulfureux le 
rend un peu dissoluble, mais beaucoup moins 
facdement que les autres sulfites terreux; ce­
pendant en précipitant une dissolution de 
muriate-de baryte par le sulfite de soude ou 
d'ammoniaque, et en ajoutant à la liqueur, 
tandis que le précipité est encore très-divisé, 
une certaine quantité d'acide sulfureux, très-
concentré , elle fournit, par l'évaporation 
spontanée de l'acide sulfureux, des cristaux 
transparents t rès-durs , et dont la plupart 
nous ont paru être des tétraèdres dont les an­
gles sont tronqués. 
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F. Les attractions de ses principes. Au­
cune matière alcaline ni terreuse n'a d'action 
sur ce sel, ce qui s'accorde avec ce que nous 
avons vu jusqu'ici, savoir que la baryte de> 
compose tous les autres sulfites. C'est donc 
cette terre qui doit être place'e avant toutes 
les autres bases, relativement à son affinité 
avec l'acide sulfureux. 

\ 

G. Son alte'rationparles acides. Les aci­
des sulfurique, muriatique et nitrique décom­
posent le sulfite de baryte en produisant un 
pétillement très - violent, et un gonflement 
très-considérable dans cette matière saline. 

L'acide nitrique dégage peu d'acide sulfu­
reux de ce sel, parce qu'il le convertit en 
grande partie en sulfate, aussi se forme-t-il 
quelques vapeurs nitreuses pendant cette opé­
ration. 

L'acide muriatique oxigèné le change en­
tièrement en sulfate, sans en dégager sensi-
'b'ement d'acide sulfureux. 

Puisque l'acide muriatique a plus d'affi­
nité avec la baryte que l'acide sulfureux, c'est 
un très-bon moyen de reconnoître si cet acide 
contient de l'acide sulfurique, et même pour 
en déterminer la quantité. 

Eerthollet conseille de se servir de la dis-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



$o4 A N N A L E S 
solution du sulfite de baryte pour purifier 
l'acide sulfureux, et lui enlever les petites por­
tions d'acide sulfurique sans lesquels il est 
très-difficile de l'obtenir; mais nous observe­
rons, à l'égard de ce procédé, que si l'on ne 
favorise pas la dissolution du sulfite de ba­
ryte par un excès d'acide sulfureux très-con­
centré, il faudra ajouter une grande quantité 
de cette dissolution pour purifier l'acide sulfu­
reux, et alors celui-ci sera considérablement 
affoibli. Il vaut mieux se servir du sulfite de 
baryte en poudre. 

Il se comporte avec les acides végétaux, 
comme le sulfite de chaux. 

II. De l'action des sels moyens sur le 
sulfite de baryte. II n'y a parmi les sels 
neutres que les carbonates qui puissent dé­
composer le sulfite de baryte. Par la voie 
sèche, aidé de l'action du feu, le nitrate de 
potasse et le muríate sur-oxigèné de potasse, 
le brûlent avec flamme et le convertissent en 
sulfate de.baryte. 

/. De l'action du charfron sur le sel. Le 
charbon décompose le sulfite de baryte et 
le change en sulfate , eri lui enlevant son 
oxigène. 

K. De celle des axides et des dissolutions 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r> E C H I M I E . 3oa 
métalliques. Les oxides et les dissolutions 
métalliques agissent sur le sulfite de baryte 
de la même manière que sur les autres sul­
fites ; l'action est seulement un peu plus lente 
à cause de son insolubilité , et parce qu'il 
n'offre à ces corps qu'un petit nombre de 
points de contact. 

L. Proportion de ses principes consti-
tuans. Le sulfite de baryte est composé : 

i°. de baryte 5g • 
2 0 . d'acide sulfureux . . . 3g 
3°. d'eau ; . . . 2 

I O O 

g. XVI. Du sulfite d'alumine. 

A. Nous nous sommes servis, pour préparer 
le sulfite d'alumine, du même procédé que 
celui que nous avions employé pour la plupart 
des sulfites précédons. Nous avons délayé dans 
l'eau de l'alum lue séparée du su lia te acide d'alu 
mine par un alcali, et nous y avons fait passer 
du gaz acide sulfureux jusqu'à ce qu'il cessât 
de s'y combiner. L'alumine ne nous parut pas 
avoir diminué de volume, cependant il n'était 
pas douteux que l'acide sulfureux s'y fût com­
biné, puisqu'ils'étoit dégagé beaucoup de cft-
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lonque, et puisqu'au commencement de l'o­

pération ilne sortoitpas un atome de gaz acide 

sulfureux. 

JB. Le liquide qui surnageoit la masse blan­
che avoit une forte odeur d'acide sulfureux, 
Une saveur douceâtre astringente, à-peu-près 
semblable à celle de l'alun. 

Exposée à l'air, cette dissolution s'est cou­
verte d'une pellicule ductile et tenace , et a 
perdu une grande partie de son odeur, mais 
elle n'a point cristallisé ; il s'est formé seule­
ment sur les parois de la capsule, une croûte 
qui y adhérait fortement. Ce dépôt étoit du 
sulfite d'alumine qui s'est précipité à mesure 
que l'excès d'acide sulfureux s'est dissipé dans 
l'air. Cette dissolution précipitoit en noir le 
nitrate de mercure , et réduisoit l'oxide d'or 
et d'argent ; elle contenoit une petite quantité 
de sulfate d'alumine, car le précipité qu'elle 
occasionnoit dans la dissolution de muriate 
de baryte, n étoit pas entièrement dissolublc 
dans l'acide muriatique. 

C- Le sulfite d'alumine neutre est sous la 
forme d'une poudre blanche, très-douce sous 
le doigt, ayant d'abord une saveur terreuse, 
et ensuite sulfureuse. 
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*Le calorique en chasse l'acide sulfureux 
«ans lui l'aire subir beaucoup d'altération, et 
Talumine reste presque pure dans la cornue; 
cependant il se sépare une portion de soufre, 
et une petite quantité de sulfate d'alumine 
est formée. 

D. Ce sel est peu dissoluble dans l'eau, 
néanmoins on yrend sa présence sensible par 
le muriate de baryte, et par la dissolution de 
nitrate de mercure, qu'il noircit. S'il est bien 
sec, il fait entendre un bruit remarquable lors­
qu'on y verse de l'eau. 

M. Les acides le décomposent et en séparent 
l'acide sulfureux avec effervescence. L'acide 
muriatique oxigèné le convertit en sulfate 
d'alumine ; l'on peut produire à cet égard un 
phénomène assez curieux, en faisant passer 
dans la dissolution acide de suinte d'alumine, 
du gaz acide muriatique oxigèné; on voit se 
former une foule de petits cristaux brillans 
de sulfate acide d'alumine. L'acide nitrique 
opère les mêmes effets que l'acide muriatique 
oxigèné sur le sulfite d'alumine. 

L'acide acéteux n'en dégage pas l'acide 
sulfureux ; celui-ci au contraire forme un 
dépôt dans l'acétite d'alumine. 

F. Parmi les sels alcalins il n'y a que les 
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carbonates qui puissent de'composer le sul­
fite d'alumine; les alcalis et les terres en sé+ 
parent les élémens, parce qu'ils ont plus d'af­
finité avec l'acide sulfureux que l'alumine. 

Cent parties de sulfite d'alumine sont com­
posées : 

3 ° . D'alumine < . . 4 4 
2°. D'acide sulfureux 32 
3°. D'eau 2 4 

100 

Il suit de ces expériences que le sulfite d'a­
lumine est un sel très-différent du sulfate 
d'alumine, non-seulement par ses propriétés, 
mais encore par les proportions de ses prin­
cipes. 

Résultat général de tout le travail. 

Il résulte aussi des faits énoncés dans ce 
mémoire, que les sulfites en général ont des 
propriétés très-différentes de celles des sul­
fates ; qu'ils suivent des lois de dissolution, 
de. cristallisation, d'attraction élective et de 
décomposition qui leur sont particulières. 

En effet, ils ont, i ° . une saveur sulfureuse, 
analogue à celle de leur acide; 2 ° . ils sont clé-
composés par le feu, soit en laissant échapper 

simplement 
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Tome XXIV. X 

simplement leur acide, soit en perdant une 
portion de soufre, et en passant à l'état de 
sulfate; 3°. ils sont convertis en sulfates pac 
le contact de l'air, ou de toine autre substance 
capable de leur en fournir, et ils augmentent 
de poids; 4°- i i S s o n t décomposés par la plu­
part des acides, qui en chassent l'acide sul­
fureux avec effervescence, et ils produisent 
une odeur vive et pénétrante ; 5°. ils brûlent 
rapidement et avec flamme, avec le muriate 
sur-oxigèné de potasse ou avec du salpêtre, et 
deviennent des sulfates; 6°. les sulfites alca­
lins sont plus dissolubles que les sulfates, et 
les sulfites terreux le sont beaucoup moins ; 
7°. enfin, le sulfite de chaux n'est pas décom­
posé par les alcalis comme le sulfate. 
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N O U V E A U X M O Y E N S 

De fournir, presque sans frais, le feu et 
Veau pour les expériences chimiques, 

Par le cit. C U Y T O K : 

Lu â l'Institut national t le 26 Brumaire , an 6. 

I L n'y a qu'une; route sûre pour arriver aux 
ve'rités physiques, c'est en consultant la na­
ture elle même par les expériences. Indépen­
damment de la sagacité nécessaire pour leur 
donner un objet bien circonscrit, pour en 
combiner les moyens , il y a un art de les 
faire , ou pour mieux dire , de les rendre 
faciles sans diminuer la certitude de leurs 
résultats. C'est donc travailler utilement à 
l'avancement de la science que d'éveiller f in­
dustrie sur les ressources qui sont à sa dispo­
sition pour multiplier les essais, aux moin­
dres frais possibles. O n demandent à Frank­
lin , comment il avoit pu fournir à la dé­
pense de ses expériences sur l'électricité, dans 
un tems où il étoit bien éloigné de fétat 
d'aisance ; il répondit : quand on ne sait 
.pas scier avec une vrille, et percer avec une 
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scie , il ne faut pas se mêler de faire des 
expériences. On sait quel service Bergman a 
rendu à la chimie , et sur-tout à la mine'ra-
logie, en y introduisant l'usage du chalumeau, 
à souder ; combien d'observations précieuses 
nous manqueraient encore, s'il n'eût mis cet 
instrument à la main de ceux qui ne pou-
voient se procurer, où qui n'avoient pas à leur 
disposition les fourneaux d'un laboratoire. 

C'est d'après ces réflexions , et l'invita­
tion qui m'en a été faite, que je me déter­
mine à décrire les petites manipulations, par 
lesquelles j'obtiens une économie assez con­
sidérable sur le combustible et l'eau distillée, 
je pourrais ajouter sur le tems, le plus pré­
cieux des instrumens de l'expérience. 

J 'ai donné, dans le tome II des Mémoires 
de la ci-devant académie de Dijon , la des­
cription d'une boîte renfermant une sorte de 
laboratoire portatif ", composé d'une lampe 
à trois mèches , disposées en triangle équi-
latéral pour former un courant d'air inté­
rieur, avec des supports qui servent aux dif-
férens vaisseaux de digestion, de distilla­
tion , d'éva,poration, etc. Il m'est arri\é de 
laire une dissolution d'argent, qui a très-bien 
servi comme réactif, avec de l'eau forte du 
commerce , et de l'argent à bas t i t re , sans 

X z 
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avoir d'autre ustensile que cette boîte et des 
fioles à médecine qui se trouvent par-tout J 
il y a eu plusieurs de ces boîtes exécutées par 
les citoyens Dumoutier , sur-tout pour les 
voyageurs, et j 'ai lieu de croire qu'elles leur 
ont été de quelque utilité ; mais on sent que 
l'usage en est borné et même étranger à l'ob­
jet que je me propose aujourd'hui. 

J'avois fait construire, il y a dix ans, une 
lampe, sur les principes du cit. Argand, à 
trois mèches circulaires .concentriques, cha­
cune ayant courant d'air intérieur et exté­
rieur : l'effet surpassa ce que j'en avois attendu 
pour l'intensité du feu; mais il étoit difficile 
de prévenir la destruction des soudures fortes 
au tour des mèches; les cornues de verre 
étoient fréquemment fondues à leur fond et 
déformées ; on conçoit qu'elle consommoit 
une quantité d'huile assez considérable; et, 
comme elle ne pouvoit servir en même temsà 
éclairer, elle n'avoit, à vrai dire, qu'un rap­
port bien éloigné avec l'objet qui m'occupe. 

Peu de tems après j'imaginai d'enlever de 
la lampe d'Argand ordinaire la cheminée de 
verre, et d'y substituer un cylindre de cuivre, 
avec des bords rentrans à quelques millimètres 
au dessus de la flamme, pour faire l'office de 
la cheminée de verre coudée, et donner ainsi 
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le moyen d'élever à un certain point la mèche 
sans occasionner de la fumée.Ce cylindre porte 
trois branches en forme de réchaut. On peut 
y mettre en ébullition deux à trois décilitres 
d'eau, en six à sept minutes, dqns des vaisseux 
de métal ou de verre. Il m'a servi et me sert 
encore pour nombre d'opérations ; mais ce 
n'est que depuis que j'ai connu le degré de 
chaleur que je pouvois obtenir en laissant l a 
lampe dans son état ordinaire, et sur-tout de­
puis que j 'ai remplacé le réchaut de métal par 
une cheminée de verre coupée à trois centi­
mètres ( environ 14 lignes ) au-dessus de la 
coudure, que j 'ai vu tout le parti que l'on pou"-
voit en tirer, et qu'au moyen d'un support 
mobile, destiné à recevoir les differens vais­
seaux , et qui se fixe à volonté par des vis de 
pression, ce feu de lampe, en même tems qu'il 
éclaire, et par conséquent sans aucune aug­
mentation de dépense ,' sert très-bien à pres­
que toutes les opérations de la chimie, telles 
que les digestions, dissolutions, cristallisa­
tions, concentrations ; les rectifications d'a­
cides; les distillations au bain de sable, à 
feu nud ; les incinérations des résidus les 
plus rebelles , les analyses avec appareil 
pneumatique , les analyses minérales par 
fusion saline, etc. etc. J e ne vois jusqu'ici 

X 3 
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d'exception que pour les vitrifications com­
plètes et les coupellations ; car on parvient à 
y exécuter même les distillations à siccité, 
avec quelques précautions, comme de trans­
porter la matière dans une petite cornue sou-
Iléc à la lampe d'érnailleur, et de poser le 
fond sur un petit bain de sable formé d'une 
lame mince de métal. 

Le support dont j 'ai parlé est tout simple­
ment un anneau de cuivre de huit centimètres 
(environs 2 pouces 9 lignes) de diamètre, qui 
se baisse ou s'élève en glissant sur une tige de 
même métal. C'est le même que celui qui fait 
•partie du laboratoire portatif, gravé dans le 
.Recueil des Mémoires de la ci-devant Aca­
démie de Dijon, et dont il seroifc inutile de 
donner ici une plus ample description(i). Je 
n'ai eu besoin que de l'adapter à la tige de fer 

-quarrée qui traverse le corps de la lampe, il 
n'y tient que par une pièce de bois, afin qu'il 
y ait moins de dispersion de chaleur. Le corps 
de la lampe étant lui-même susceptible de 
mouvement sur sa tige, on a la facilité de le 

( 1 ) Plusieurs personnes qui ont vu chez moi cet 
appareil en t rava i l , m'ayant engagé à en donner le 
dessin, on trouvera à la suite de ce mémoire l'expli­
cation des figures qui représentent l'ensemble de ce 
jrrue je crois pouvoir appcller Laboratoire économique. 
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rapprocher ou de l'éloigner à volonté des vais­
seaux qui restent fixes; ce qui indépendam­
ment de l'élévation ou de l'abaissement de la 
mèche, donne le moyen d'échauffer les cor­
nues par degrés, de modérer, de supprimer 
le feu instantanément, de le tenir enfin pour 
plusieurs heures à un degré constant et dé­
terminé, depuis l'évaporation presque insen­
sible des dissolutions cristallisables, jusqu'à 
l'ébulhtion des acides : propriétés que n'eut 
jamais Xalhanor si vanté des chimistes , et 
dont l'avantage sera bien senti par ceux qui 
savent que les manipulateurs les plus exercés 
et les plus attentifs éprouvent de fréquens ac-
cidens, et perdent à la fois les résultats de 
leurs opérations et leurs vaisseaux, faute de 
pouvoir se rendre maîtres du feu. 

Je dois entrer ici dans quelques détails , 
soit pour établir sur des faits positifs la pos­
sibilité d'appliquer le feu de lampe aux opé­
rations dont j'ai parlé, soit pour communiquer 
ce que l'expérience m'en a appris à ceux qui 
de préférence, ou faute d e plus grands moyens, 
voudraient en faire usage. J e ne crains pas 
de dire de préférence ; car, dans le labora­
toire le mieux meublé, on emploiera aussi le 
feu de lampe , lorsqu'il s'agira de quelque 
opération que l'on peut faire aussi bien, sur 
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les mêmes quantités, en beaucoup moins de 
tems et plus commodément qu'au feu des 
fourneaux, en brûlant pour un ou deux dé­
cimes d'huile, au lieu de cinq à six décimes 
de charbon. On en a déjà fait l'épreuve dans 
le laboratoire de l'école polytechnique, sur la 
fin de mon dernier cours. , 

Pour les analyses des pierres, telles que 
celle des cristaux d'étain , dont j'ai entretenu 
la classe à sa séance du i e r messidor dernier, 
j'emploie la cheminée de verre coupée ; je 
commence par mettre le mélange dans une 
capsule de platine ou d'argent de sept cen­
timètres (3i lignes) de diamètre; je place cette 
capsule sur le support, je gradue le feu de 
manière que le bouillonnement se passe sans 
lancer au dehors aucune partie. Quand la 
matière est parfaitement sèche, je la trans­
porte dans un creuset très-mince de platine 
(son poids n'est pas tout-à-fait de onze gram­
mes , son diamètre de quarante-cinq milli­
mètres, (environ 20 lignes) ; ce creuset repose 
sur un petit triangle de fil de fer qui sert à 
rétrécir l 'anneau, et la mèche étant dans sa 
plus grande élévation , l'anneau abbaissé à 
vingt-cinq millimètres (environ 11 ligne.») du 
bord supérieur de la cheminée de verre, je 
donne en moins de vingt minutes la fusion 
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(1) Voyez ci-devant page i 3 i . 

saline, au point que, dès la première ope'ra-« 
tion, la décomposition va jusqu'à 0.70 du mi­
néral ( 1 ). 

Le même appareil, c'est-à-dire avec la che­
minée coupée, me sert pour les oxidations, 
les incinérations, les torréfactions, les distil­
lations à siccité. 

Dans les opérations qui n'exigent pas une 
si grande chaleur, je laisse la lampe garnie 
de sa grande cheminée , absolument dans 
l'état où on la tient ordinairement pour éclai­
rer, et en élevant et abaissant ou l'anneau de 
support, ou le corps de lampe, si les vaisseaux 
sont établis à demeure pour communiquer 
avec d'autres, je gradue et je modère le feu 
à volonté. Le vinaigre distille sans interrup­
tion à six centimètres du bord supérieur de 
la cheminée, c'est-à-dire à dix-neuf de la 
flamme. L'eau entre en ébullition, en huit 
minutes , à la même hauteur , dans une 
cornue de verre de la capacité de cinq déci­
litres ; elle s'y maintient uniformément à la 
distance de vingt-deux centimètres de la flam­
me. On verra bientôt que j'ai un autre moyen 
d'approvisionner les chimistes d'eau distillée, 
aussi ne m'arrive-t-il guère de répéter cette 
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opération que quand je n'en ai pas d'autre 
préparée, ou que je veux me dispenser d'y 
donner absolument aucun soin; alors j'ob­
tiens dans une soirée d'hiver de deux à trois 
décilitres d'eau distillée, sans que cette opé­
ration me cause une minute de distrac/ion. . 

J e ' n e dois pas omettre ici une petite ob­
servation que m'a présentée cette même dis­
tillation, qui peut recevoir d'utiles applica­
tions, et qui tient à l'avantage que donne 
cette manière d'opérer, de laisser appercevoir 
une infinité de circonstances que l'on ne peut 
soupçonner, quand tout se passe dans l'inté­
rieur des fourneaux. J'avois remarqué, ainsi 
que plusieurs de mes collègues qui se trou-
voient alors chez moi,qu'il s'élevoit continue-
ment une colonne de bulles d'un point fixe de 
la cornue, sur un des côtés de son fond; nous 
jugeâmes qu'il se trouvoit là accidentelle­
ment quelque parcelle de matière incorporée 
dans le verre, qui avoit une capacité de cha­
leur différente de celle du verre. Pour vérifier 
cette conjecture , j'essayai le lendemain de 
distiller la même eau, en même quantité, 
dans la même cornue, après y avoir introduit 
un bouton d'argent de coupelle, du poids de 
neuf dccigrammes : il y eut dans le commen­
cement une petite gerbe de bulles au même 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE C H I M I E . J h g 
point que la veille; mais peu après, et jusqu'à 
la fin , les bulles plus grosses, plus continues, 
s'élevèrent de la circonférence du bouton, qui 
étoit souvent déplacé par le mouvement; et 
en proportion du tems, le produit de la dis­
tillation fut sensiblement plus considérable. 
D'où l'on peut conclure que des fils ou verges 
métalliques distribués dans une masse d 7eau 
que l'on veut mettre en, ébullition, et tenus 
un peu au-dessous de la surface, y feroient, 
sans augmenter la dépense de combustible, 
à-peu-près le même effet que les cylindres 
remplis de matière enignition, qui traversent 
les chaudières. 

Il me reste à faire connoître le moyen 
économique de fournir l'eau nécessaire aux 
expériences. 

Lorsqu'on parle d'eau en chimie , c'est 
toujours de l'eau pure. On se contente le plus 
ordinairement, en pharmacie , de prescrire 
de l'eau de fontaine, quoi qu'il y ait en plu­
sieurs endroits des fontaines dont l'eau est 
plus chargée de séléiiite ou sulfate de chaux 
que l'eau des puits d'autres pays. Il en est de 
même des eaux de rivière, beaucoup plus 
salubres, sans doute, que l'eau de puits dans 
les lieux où le plâtre est abondant, mais qui 
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sont loin encore d'être pures, et nécessaire­
ment sujettes à varier , suivant le volume 
d'eau de pluie qui délaye actuellement celle 
qui/ a séjourné sur des matières solubles. 

On a donc eu recours à la distillation pour 
purifier l'eau employée dans les laboratoires; 
mais si l'on considère d'un cê)té le travail 
qu'elle exige, la dépense qu'elle ocasionne ; 
d'autre par t , la quantité qu'il faudroit avoir 
à sa disposition pour les moindres opérations, 
on ne sera pas étonné de m'entendre dire qu'il 
est peu de jours qu'un cbimiste ne se refuse ou 
ne manque quelque expérience, faute d'avoir 
à discrétion cet instrument. Ce n'est qu'avec 
l'eau distillée que l'on peut préparer des réac­
tifs sûrs ; il en faut pour les infusions, les ma­
cérations, les dissolutions, les édulcorations; 
les lotions répétées en consomment une grande 
quantité; on est obligé d'en employer même 
pour rincer les vaisseaux ; et pour ne pas s'ex­
poser à de faux jugemens, il faudroit en 
remplir jusqu'aux cuves hydro-pneumatiques, 

J 'ai satisfait long-tems à la plus grande 
partie de ces besoins par l'eau de pluie, non 
de celle que l'on reçoit directement ; elle est 
à la vérité assez pure, sur-tout dans les pays 
où l'on a pas à craindre que le plâtre y soit 
apporté avec la poussière ; mais elle seroit en 
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trop petite quantité. J'employois donc l'eau de 
pluie reçue du toit, recueillie avec soin après 
qu'il avoit été lavé, et filtrée sur-le-champ; 
je me faisois ainsi de tems-en-tems , un ap­
provisionnement considérable, sans grand, 
travail et sans frais; maison conçoit que pour 
pouvoir compter sur la pureté de cette eau , 
îl faut qu'il n'entre aucune matière gypseuse 
dans la composition ni des mortiers des toits, 
ni des enduits de cheminées , et cette con­
dition manque à Paris; aussi ai-je quelquefois 
éprouvé que la première eau de quelques 
goutières étoit plus séléniteuse que l'eau de 
Seine dans les grandes eaux. 

J 'a i pensé au moyen de remplacer cette 
ressource par un procédé qui pût servir dans 
tous les pays, et le succès que j'en ai obtenu 
me fait un devoir de le communiquer pour 
mettre les instrumens de l'analyse à la maim 
d'un plus grand nombre de coopérateurs. 

L'eau de pluie recueillie à la descente des 
toits , qui ont été d'abord lavés , ne peut con­
tenir et ne contient réellement que la très pe­
tite portion de sulfate de chaux qu'elle a prise 
en touchant les enduits des cheminées et les 
cordons des faitages et arrètiers; il suffit donc 
de l'en débarrasser pour avoir une eau très-
pure. 
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Pour cela, je prépare une dissolution de 

baryte, suivant le procédé par lequel notre 
collègue Vauquelin a rendu si facile ce à quoi 
Bergman n'avoit réussi qu'imparfaitement ; 
j'en verse dans l'eau de pluie filtrée, jusqu'à 
ce qu'après le dépôt formé, la dernière goutte 
ne présente aucune altération de limpidité ; 
j 'en mets même un peu par excès , ce que je 
reconnois à la couleur vineuse qu'elle donne 
au papier coloré par le fernanbouc. Cet excès 
ne tarde pas à se précipiter en état de carbo­
nate de baryte par la simple exposition à l'air 
dans des vaisseaux évasés. On détermine subi­
tement celte précipitation, en y ajoutant de 
l'eau chargée d'acide carbonique. Il faut ce-
pendantn'en pas mettre une trop grande quan­
tité , parce qu'elle reprendrait une portion du 
précipité. Au reste l'évaporaliou spontanée à 
l'air libre de l'excès d'acide gaseux, lui aurait 
bientôt rendu toute sa pureté. 

Pour faire juger avec quelle facilité, à com­
bien peu de f r a i s on se procure ainsi toute la 
quantité d'eau pure dont on peut avoir besoin, 
il suilira de dire qu'en emp.oyantune dissolu-
lion aqueuse de baryte, dontla pesanteur spé­
cifique n'étoit que 1.0200, il ne m'a fallu que 

ct'niililre 

i 5 grammes en poids, ou 1-473, ou 1^.73 
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centimètres cubes ( environ 0.743 pouce 
cube) pour purifier complètement 11 déci­
litres d'eau. 

Ainsi un décilitre de la même dissolution 
aqueuse de baryte donnera 74.62 décilitres 
(environ huit pintes ) d'eau distillée. 

J 'ajoute une observation bien propre à r e ­
commander les atlentions nécessaires pour 
obtenir l'eau de pluie, dans les circonstances 
les plus favorables pour qu'elle soit le moins 
chargée possible ; ayant voulu opérer compa­
rativement sur l'eau de puits , elle a exigé 60 
grammes , ou quatre fois autant de la même 
dissolution de baryte. 

J e ne doute pas que l'usage de l'eau de 
baryte , pour purifier l'eau, ne s'introduise 
par la suite dans les atteliers de teinture; il 

.servira, à bien peu de fra is , à rendre l'artiste 
maître de ses nuances, sans attendre la saison 
d'après laquelle il estime la qualité de ses eaux. 
J ' e n ai donné le conseil à u n entrepreneur , 
qui m'avoit prié d'analyser l'eau du ru isseau 

qui fournit à son établissement. 
O n pourroit peut-être tirer une autre vue de 

ces observations. On sait que l'eau saturée de 
sulfate de chaux est beaucoup moins putresci­
ble que l'eau plus pure : ne pourroit-on pas 
dans les voyages de long cours, embarquer 
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de l'eau , surchargée à dessein de ce sel ter* 
reux, et lorsqu'on voudroit en faire usage, la 
purifier trois ou quatre jours d'avance par 
l'affusion de quelques gouttes d'eau de baryte £ 
Cette matière n'occasionneroit point d'encom­
brement , elle n'entraîneroit que bien peu de 
frais. Si l'on craignoifqu'il n'y restât en dis­
solution quelque peu de baryte ( ce qui ne se-
roit pas en effet sans danger, cette terre étant 
sensiblement délétère) on pourrait en faire 
l'épreuve, ou pour mieux dire la dépuration 
absolue par l'addition de quelques gouttes de 
dissolution de carbonate de soude. Toutes ces 
manipulations sont du nombre de celles qui 
peuvent très-facilement passer en routine dans 
les mains les moins exercées. 

Explication des jigures du laboratoire éco­
nomique. 

La figure i . e r e , planche i , représente tout 
l'appareil, monté pour une distillation avec 
tube de sûreté etrécipient pneumatique. 

A. est le corps de lampe ordinaire, à cou­
rant d'air intérieur , garnie de son garde-vue 
et de sa cheminée de verre. On voit que le 
corps de lampe s'élève et s'abaisse à volonté , 
par le moyen de la vis de pression que la 
mèche monte et descend par le mouvement 

de 
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de la-petite roue dentée c, placée au dessus 
du godet de décharge. Cette construction est 
la plus avantageuse , parce qu'elle donne la 
facilité d'approcher ou d'éloigner la flamme 
des vaisseaux qui restent fhves, et que l'on 
n'éprouve pas la géne des crémaillères, qui 
s'élevant au dessus de la flamme, ne permet­
tent plus d'en approcher assez les vaisseaux, 

JJ, Support formé d'uùe tige ronde de laiton, 
brisée à vis vers les deUx tiers de sa hauteur , 
sur laquelle glissent et s'arrêtent par des vis 
de pression , l'anneau circulaire e, le bras f 
et le bouton de repos g. Le bras porte lui-mê­
me une pièce mobile à crochet h, qui sert à 
suspendre au point convenable les vaisseaux, 
ou à assurer leur position. Le support entier se 
rattache à la tige de fer quarrée de la lampe, 
par une pièce de bois durz , qui se fixe à la 
hauteur que l'on désire par sa vis de pression. 

K, Guéridon pour les récipients. Sa tablette 
mobile / se fixe à toutes les hauteurs par le 
moyen de la vis en bois M. La coulisse qui fait 
le pied de ce guéridon est fixée sur le plateau 
iV", mais on a la faculté d'en approcher ou d'en 
éloigner le fourneau à lampe, en faisant glisser 
son pied dans les deux rainures o o. 

P, Autre guéridon pour la cuvette pneu-

Tome XXIV. Y 
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matique. Il s'élève ou s'abaisse de méme 3 

par le moyen d'une forte vis en bois q. 

R est le tube de sûreté, àsyphon renversé, 
de l'invention du citoyen Wel te r , décrit dans 
le troisième cahier du journal de l'école poly­
technique, page 4 3 7 . 

. Fig. 2. Elle fait voir le fourneau à lampe, 
disposé pour donner la fus ion saline , la che­
minée de verre raccourcie , le support D re­
tourné en bas , la capsule de platine ou d'ar­
gent s , placée sur l'anneau très - près de la 
flamme. 

Fig. 3. La même partie de l'appareil, dans 
laquelle on a substitué à la capsule un petit 
creuset très-mince de platine / , porté par un 
triangle de fil de fer qui repose sur l'anneau. 

La Jigure 4 donne le plan de cette der­
nière disposition. 
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D E S C R I P T I O N . 

De VInstrument appelé Duplicateur ou 
Doubleur d'électricité de John Read ( i ) . 

LA figure que nous avons fait graver d'après 
nature ( Voyez Pl. 2,Jig. i . e r e ) le représente 
vu en perspective. Ses dimensions sont arbi­
traires; la hauteur totale de celui que nous 
avons sous les yeux, et qui a été construit en 
Angleterre, est de dix pouces. Sa matière est 
du verre et du laiton, à l'exception des petites 
boules de moelle de sureau qui forment l'é-
lectromètre, et des fils de lin très-fins qui sus -̂
pendent ces boules. 

A et C sont deux disques de laiton, montés 
l'un et l'autre sur des piliers de verre31, A r ; 
leur bord circulaire est légèrement renflé d'un 
côté et bien arrondi, et toutes les parties pos­
térieures saillantes de leur monture sont aussi 

( i ) Cet article nous a e'te' fourni par le cit. Hachette, 
qui Га tiré du № . 22 de la Bibliothèque Bri tannique, 
et qui a pensé, avec raison , que cette description 
e'toit nécessaire à l'intelligence des expériences de 
M. Wôl t a , sur l'électricité animale , insérées dans le 
dernier volume de nos Annales, pu g .З06 et suivantes 
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formées en boule, selon le principe générale­
ment adopté pour empêcher la dissipation de 
l'électricité : il part de chacune des deuxmon-
turesune branche de laiton doublementcoudée 
x x , zz , et à chacune de ces branches en a:et 
z sont suspendues deux petites boules b de 
moelle de sureau ; les fils de lin qui les sus­
pendent , doivent être extrêmement fins, et 
le mieux est de les effiler de l'éeorce même de 
la plante, et de les imbiber d'un peu de colle 
forte pour leur donner une certaine roideur, 
et leur ôter toute disposition à se tordre ou se 
croiser ensemble. C'est l'écartement de ces 
boules qui est le signe de l'électricité. 

O Pest un axe de laiton qui tourne à frot­
tement l ibre, mais très-Juste dans la pièce 
quarrée Q; à l'une des extrémités de l'axe 
est une boule creuse D , aussi de laiton, et la 
partie PL de ce même axe, est en verre solide 
jusques à la manivelle Z V, laquelle est en 
laiton. Cet axe, outre son office particulier , 
qu'on verra tout à l 'heure, est assez prolongé 
du côté de la manivelle pour servir de ce côté 
de contre-poids aux pièces qui lui appartien­
nent du côté opposé. 

La pièce gh est une petite traverse cylin­
drique de laiton montée sur un anneau t qui 
entoure l'axe de la manivelle ; cette traverse 
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est isolée à l'ordinaire, mais elle porte à cha­
cune de ses extrémités un fil de laiton flexible, 
qui se prolonge assez pour toucher en passant, 
lorsqu'on fait tourner l'axe , les extrémités 
horizontales x et z des branches de laiton qui 
descendent des disques A et C. 

Le disque B appartient à l'axe OP par 
le moyen du bras rs. Ce bras est en verre, 
monté en laiton à sa partie supérieure et in­
férieure; et ici la monture est encore terminée 
par une boule pour éviter toute dissipation de 
l'électricité. On comprend, d'après cette dis­
position, que le disque B est isolé, et lorsqu'on 
tourne la manivelle, il vient passer alterna­
tivement auprès des disques A et C3 mais 
sans les toucher. 

Pest un petit bras de laiton, armé de même 
à son extrémité d'un fil de laiton flexible ; il 
est destiné à toucher aussi, dans certain pé­
riode de la révolution de l'axe, les extrémités 
et des branches de laiton descendantes. 

La pièce Ç porte aussi un bras fd armé 
d'un fil de métal à son extrémité ; ce fil touche 
le disque B, lorsque ce disque', dans sa révo­
lution*, passe vers son extrémité. 

On peut courber à volonté tous ces fils de 
métal , et les ajuster de manière que lorsque 
le disque tournant B est précisément vis-à-vis 

Y 3 
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du disque Exe A, ceux qui arment les extré­
mités de la traverse gh soient en contact avec 
les bras xz, qui appartiennentaux deuxdisques 
fixes A et C, en même tems que le brasfd 
et le fil qui le termine, se trouvant en contact 
avec le disque tournant B, établissent une 
communication métallique entre ce disque et 
ïa boule D. 

D'autre part, lorsque le disque tournan te 
se trouve, après une demi-révolution, vis-à-
v i s du disque fixe la boule _D se trouve en 
communication avec ce disque C par le con­
tact du fil flexible qui termine le bras P; et 
les deux disques A B n'ont alors aucune con­
nexion avec le reste de l'instrument. Dans 
toute autre position de l'appareil, les trois dis­
ques et la boule _D sont sans communication 
réciproque. 

. Lorsque les disques A et B sont vis-à-vis 
l'un de l 'autre, les deux disques fixes A et C 
peuvent être considérés comme un seul corps 
métallique continu, au moyen de la commu-
munication que la traverse gh établit entre-
eux; ce corps se trouve alors dans le même 
état d'électricité (négatif ou positif). Dans ce 
.même instant, le disque tournant B et la 
boule D constituent aussi le même asserm-
blage métallique, au moyen, de la commuai-
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cation qu'établit le lirasfd, terminé par un 
fil qui touche alors le disque B ; or, toutes 
les expériences faites jusqu'ici prouvent que 
ces deux systèmes de corps sont dans un état 
d'électricité différent, c'est-à-dire, qu'ils sont 
réciproquement négatifs et positifs; cet effet 
s'accumule à chaque révolution du disque 
mobile, et il se fait une espèce de charge, 
comme dans la bouteille de leyde, si du moins 
le disque mobile ne touche jamais ni l'un ni 
l'autre des deux disques fixes. La rotation, en 
détruisant les contacts, conserve cet état d'ac­
cumulation inégale ; elle conduit le disque M 
de A. jusqu'en C, en morne tems que le bras 
P r a e t la boule D en communication avec le 
disque C; l'électricité de B agit alors sur celle 
de C, et la quitte après lui avoir fourni une 
addition; le disque B revient ensuite à sa pre­
mière position vis-à-vis de A : l'effet de cette* 
révolution est ainsi d'accroître la tension élec­
trique dans les deux systèmes séparés de corps 
différens qui constituent l'appareil; cette ten­
sion s'accroît à mesure qu'on augmente le 
nombre des révolutions; et finalement lors­
qu'elle arrive au maximum, l'équilibre se 
rétablit par une explosion ou petite étincelle, 
qui part d'un disque à l'autre. Il faut ordi­
nairement quinze à vingt tours pour produira 

Y 4 
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ce degré d'accumulation ; mais TélèctromètrB 
à boules, suspendu à l'un ou l'autre des points 
x ou z, annonce les symptômes électriques dès 
les premiers tours de la manivelle. 

On éprouve ensuite l'espèce de l'électricité 
que manifeste la divergence des boules par le 
procédé ordinaire d'un bâton de cire frotté, 
qu'on en approche à quelque distance. Si les 
boules paroissent repoussées, leur électricité 
est de même espèce que celle de la cire, c'est-
à-dire, négative; si au contraire elles en sont 
attirées, leur électricité est positive. 
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L E T T R E 

Du cit. HACHETTE, professeur à Vécole 

polytechnique , au cit. GUYTON , sur 
les aréomètre et steréomètre, 

D A N s le № . 68 des Annales de Chimie, où. 
•sont rapportées les tables des pesanteurs spé* 
cifiques correspondantes aux differens degrés 
de l'aréomètre de Baume, telles qu'elles ont 
été publiées par M. Nicholson, vous ajoutez: 
« M. Nicholson ne dit rien de la manière dont 
» il a opéré pour déterminer les degrés inter-
» médiaires, mais il est aisé de juger qu'il 
» n'a construit ces tables que par le moyen 
» d'une courbe ». 

La courbe dont vous parlez étant rapportée à, 
deux axes rectangulaires, chacun de ses points 
a pour abcisse un certain nombre de degrés de 
l'aréomètre de Baume, et pour ordonnée la pe­
santeur spécifique correspondante. Par le calcul 
qui suit; on verra que cette courbe est une hy­
perbole, et que son équation donne une pesan­
teur spécifique quelconque et le nombre de 
degrés qui y correspond ; ensorte que l'une do. 
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ces deux choses étant connue l'autre le sera 
aussi. 

Quand on considère la perfection à laquelle 
on est arrive' dans la construction des ba­
lances , il paroît qu'on ne peut parvenir à 
prendre des pesanteurs spécifiques exactes 
qu'en employant ces instrumens. D'après 
quelle échelle pourroit-on mesurer le volume 
d'un corps qui ne peseroit qu'un — d e grain? 
cependant la balance ( telle que celle de l'é­
cole polytechnique, dont vous vous servez) en 
rend le poids sensible. Le stéréomètre exact 
seroit celui qui établiroit le rapport des vo­
lumes aux poids qu'on mesure avec tant de 
précision. Celui que le citoyen Say a inventé 
ne jouit pas encore de cet avantage, il mesure 
les volumes par une échelle, comme l'aréo­
mètre de Baume; mais ne pourroit-on pas le 
perfectionner? et l'absorption qui a lieu dans 
i'eudiomètre , après l'étincelle électrique, ne 
donneroit - elle pas un moyen ? car l'ab-

.sorption étant en raison du volume de I'eu­
diomètre , et pouvant peser le liquide qui ren­
tre dans I'eudiomètre, après l'absorption, il 
semble qu'on pourroit connoître le rapport 
entre des poids et des volumes déterminés. 
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Calcul (lespesan teurs specifiq ues indiq uc'cs 
par l'aréomètre de Baume. 

Soit A (planche II g. 2j un aréomètre 
de Baume plongé dans deux liquides de pe­
santeurs spécifiques connues, il s'enfonce dans 
l'un jusqu'en n'p', dans l'autre jusqu'en n" p"; 
qu'on nomme les pesanteurs spécifiques con­
nues pr,p", les nombres de degrés de l'aréo­
mètre qui y correspondent n' , n", la pesan­
teur spécifique d'un Liquide quelconque p, et 
le nombre de l'aréomètre qui y correspond « ; 
le volume (A n' p' ,Jig. ) de la partie de l'a­
réomètre plongé dans le premier liquide, y , 
le volume d'un degré de l'aréomètre, v. 

Le volume ( ¿ 1 n" p" ,Jig-) de la partie de 
l'aréomètre, plongée dans le deuxième liquide 
sera V -\- (n" — n') v. 

Or, ces deux volumes (A n'p', A n"p"Jig-J 
sont en raison inverse des pesanteurs spéci­
fiques p' et p". On a donc la proportion 

; y . V + (n" — ri) v :: p" : p', d'où l'on 

tire v = . — - — 

p C »"—« J 

De même les deux volumes (A n'p', A n p; 
J'S') sont en raison inverse des pesanteurs 
spécifiques p' et p , ce qui donne encdre 

P C n — ri/t 
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L E T T R E 

jdux Rédacteurs des Annales de Chimie, 

Genève, ce ig Décembre 17g/. 

LE mémoire que vous m'avez fait l'honneur 
d'imprimer sous Ce titre : Essai sur cette 
question : La formation de Vacide carbo­
nique est-elle essentielle à la végétation ? 
contenant des fautes d'impression qui déna­
turent les observations que j'ai faites à ce 
sujet, je prie qu'on ait égard aux corrections 
suivantes : 

Page 137, ligne 3 , remplis d'acide carbo­
nique , lisez : remplis d'air atmosphérique 
privé d'acide carbonique. 

Page i 3 8 , ligne 1 6 , y reçoivent, lisez : y 
rece voient, 

Egalant ces deux valeurs de v, on obtient 
• p . ,• p'p"Cn"~n'J 
1 équation p — —-—•—7- r „ • , , . 

1 ' p n—p n—n(p —p) 

Regardant dans cette équation n et p 
comme l'abscisse et l'ordonnée d'un point, 
elle devient celle de la courbe proposée par 
le cito}7en Guyton, qui est évidemment une 
hyperbole rapportée à ses assymptotes. 
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D E S A U S S U R E , le fils. 

Page 140, ligne 6, six jours, lisez: dix jours. 
Page 141, ligne 7, hors du récipient, ajoutez: 

tous les matins. 
Page 142, ligne 16, avec un huitième d'acide 

carbonique la moyenne de leur accroisse­
ment a été de 11 grains, lisez: avec un 
huitième d'acide carbonique elles ont vé­
gété à-peu-près comme dans l'air commun: 
la.moyenne de leur accroisement a été de 
7 grains ; enfin avec un douzième d'acide 
carbonique la moyenne de leur accroisse­
ment a éîé de 1 1 grains. J ' a i répété, etc. 

Page 14S, lignes ¡5 et 7 , elle donnoit 1.28 à 
l'eudiomètre de Fontana, ajoutez : l'air 
atmosphérique donnant 1.06. 

Ibid. Ligne i 5 , sans chaux dans l'air com­
mun , ajoutez : à la même exposition et 
dans les mêmes circonstances. 

Page 148, ligne 22 , d'une, lisez : d'un. 
Pag. 14g, lig, 4, huit mois, lisez: deux mois. 
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